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AVANT-PROPOS


Qui est Dom Henri-Damien Lherminier, le biographe du Père Joseph de Paris ? Un bénédictin de la Congrégation de Saint-Maur, auteur d’une vie d’Antoinette d’Orléans, fondatrice de la Congrégation réformée des Bénédictines de Notre-Dame du Calvaire, publiée en 1880 (Paris, René Haton), par l’abbé Petit, aumônier du Calvaire de Vendôme. Celui-ci pensait qu’il avait écrit cette première biographie entre 1641 et 1656. Cependant, un manuscrit inédit retrouvé à Angers, qui semblerait de sa main,  porte la date de 1649. 

Nous ne connaissons de lui que quelques dates
 . Ce moine est né à Beauvoir, dans le diocèse de Rouen vers 1612. Il fit profession le 28 septembre 1630 à Jumièges à l’âge de 18 ans et mourut le 6 avril 1671 à Saint-Allyre de Clermont. Il fut successivement prieur de Saint-Taurin d’Evreux entre 1642 et 1648 et prieur d’Issoire entre 1666 et 1672
. 

Il connaissait les monastères fondés par le Père Joseph puisqu’il écrivit ces deux vies à la demande des supérieures de la Congrégation et il est probable qu’il a connu le Père Joseph lui-même ou du moins des personnes proches de lui. Mais nous n’en savons pas plus. Il ne tarit pas d’éloges sur ces deux personnages, qu’il s’agisse de madame d’Orléans ou du Père du Tremblay. Il possède sur eux des renseignements de première main qu’il date avec précision. A-t-il connu la première biographie du célèbre Capucin, conseiller de Richelieu, rédigée par Claude Lepré-Balain, prêtre d’Angers, en 1648  ou s’est-il  contenté de ses propres sources principalement fournies par les bénédictines ? 

Cet ouvrage contient quatre livres. Nous en avons retenu deux, retraçant principalement sa vie religieuse, moins connue que ses engagements politiques au service du roi Louis XIII. Le livre premier retrace ses années d’enfance, son adolescence, son entrée chez les Capucins et les différentes activités et responsabilités qu’il a assumées. Le livre quatre décrit son action auprès de la Congrégation réformée qu’il a contribué à fonder, avec madame Antoinette d’Orléans-Longueville d’abord , dans le mouvement des réformes foisonnant en France après le Concile de Trente. 

Après la mort de la fondatrice en 1618, survenue six mois après l’installation à Poitiers du premier monastère calvairien, le Père du Tremblay a pris en main cette nouvelle Congrégation bénédictine, l’a vivifiée de son enseignement et l’a structurée tout en la développant en fondant seize monastères à Paris et dans l’ouest de la France. 

La perspective du Père Joseph était à la fois contemplative et missionnaire. Comme Thérèse d’Avila et bien d’autres, il voulait former des âmes d’oraison ouvertes aux grands problèmes du monde d’alors : l’unité de l’Eglise européenne divisée par la Réforme protestante et la reprise des lieux saints aux mains de l’empire ottoman.

Nous avons légèrement modifié le style de Dom Lherminier quand il différait par trop des structures ou du vocabulaire actuels ? Nous n’avons pas conservé non plus le terme d’ « protestants » pour désigner nos frères  et sœurs protestants. Mais nous avons tenu à garder la saveur et le rythme de cette prose afin de respecter l’élégance de la langue du Grand Siècle. 
Pour rendre la lecture de cet inédit plus aisée, nous l’avons parsemé de quelques sous-titres. Nous espérons ainsi faire connaître la personnalité de ce religieux d’exception qui demeure encore inconnu de la plupart de nos contemporains. Son activité politique, étroitement liée à celle menée par le cardinal de Richelieu, a occulté ses engagements spirituels, tant au service du peuple chrétien et de l’Eglise de France que des religieuses dont il avait la charge. Pendant plusieurs siècles, la fécondité de son rayonnement est demeurée cachée derrière la clôture des monastères et enserrée comme dans un écrin dans le cœur des moniales. Aujourd’hui où nous avons accès à ces trésors, c’est un vrai bonheur de puiser à l’enseignement et à la vie d’un tel témoin.

Sœur Lydie
 Paris, Noël 2010

PREMIERE PARTIE

Livre premier

Chapitre 1er

Le dessein et l’ordre de cet ouvrage
Introduction
Les grands hommes étant donnés à la terre par la divine providence pour éclairer le monde, pour être des modèles de vertus, et pour servir au salut des peuples, c’est un grand aveuglement de ne pas reconnaître leurs mérites, et c’en est un plus grand encore et plus dangereux de les mépriser. Le Ciel ne les a pas fait naître comme des comètes qui ne durent que peu de jours ou peu de mois, mais comme des astres dont la lumière doit être profitable à plusieurs siècles. Ce qui ne peut réussir selon les projets de Dieu, si après leur trépas il ne se trouve quelqu’un qui prenne soin de consigner leur mémoire à la postérité, en écrivant leurs belles actions.

Parmi plusieurs personnages que notre siècle, aussi fécond que les précédents, a vus avec admiration, j’estime qu’un des plus illustres a été le Révérend Père Joseph de Paris, de l’Ordre des Capucins. Sa lumière ne fut pas limitée à une seule condition, ni à un seul emploi, mais s’est répandue dans plusieurs états, ayant excellé dans le cloître où sa profession l’avait engagé, à la Cour de France où le commandement du Roi l’avait appelé, et dans l’Eglise où il a rendu de très signalés services. Ce serait donc causer un préjudice notable aux siècles futurs, si on souffrait que tant de belles lumières s’éteignent, et que tant de belles actions soient ensevelies dans l’oubli.  S’il est quelques personnes qui se trouvent intéressées à publier la vie de ce grand homme, ce sont principalement les Religieuses de la Congrégation de Notre-Dame du Calvaire, qui le reconnaissent et l’honorent comme leur Père, leur premier supérieur, et celui qui leur a inspiré cet esprit saint et admirable qui fait subsister leur Congrégation dans une très exacte observance. Certes, selon le sentiment du sage, les pères sont la gloire et l’honneur de leurs enfants, et il n’y a point d’enfants qui, par une passion légitime, ne doivent travailler à conserver la mémoire de ceux qui ont été les auteurs de leur vie.

Intention de Dom Lherminier

C’est à l’instance et à la sollicitation de ces bonnes religieuses et à partir des mémoires qu’elles ont fournis que j’entreprends ce récit des actions de leur père. Je n’ai pas l’intention de dresser un panégyrique des vertus de ce grand Serviteur de Dieu, mais d’écrire une simple et naïve histoire de sa vie, sans couleurs, sans ornements et sans artifice, exposant seulement aux yeux du monde ses actions, afin que les bonnes âmes puissent profiter de ses exemples. 
L’artifice vient à propos lorsque le sujet dont on traite a quelque défaut qu’il faut cacher, ou quand les qualités sont tellement médiocres, qu’à moins d’être soutenues ou rehaussées par quelque lustre emprunté, elles ne laisseraient qu’une faible idée de leur mérite. En ce cas, les écrivains imitent l’artifice de ce peintre de l’Antiquité, qui, faisant le portrait d’un roi nommé Antiochus qui était borgne, le peignit en porphyre afin de cacher le défaut de son œil, et ils cachent adroitement les défauts de la personne dont ils écrivent la vie. Ou bien, ne trouvant pas un fonds assez noble, ni une étoffe assez riche, ils sont obligés d’y ajouter quelques ornements pour l’améliorer. 
Pour moi, il me semble qu’il ne m’est pas nécessaire de faire l’un ou l’autre. Je m’assure que pour le sujet que j’ai à traiter, il se rencontrera très peu de défauts qu’il soit nécessaire de masquer. La matière est si riche qu’elle se passera aisément des ornements de l’éloquence et du style, pour paraître dans le lustre et l’approbation qu’elle mérite. Bien que le sujet soit très ample, et que les nombreux et différents emplois où le Révérend Père Joseph a travaillé puissent me fournir un beau champ de discours, ce n’est pas pourtant mon intention de faire des annales de la vie d’un homme particulier, ni de traiter de toutes ses actions jusqu’aux plus petites.

J’ai seulement choisi ce qu’il y a de plus considérable dans sa vie pour édifier les âmes pieuses. Et je veux garder quelque ordre dans une matière si étendue et éviter la confusion qui d’ordinaire arrive quand on raconte, dans l’ordre chronologique, plusieurs actions sans lien les unes avec les autres. Cela serait inévitable dans ce sujet à cause des divers emplois où cet esprit très actif et très puissant s’est appliqué en même temps. 
Je veux considérer d’abord  sa vie religieuse digne d’un homme humble, et d’un parfait disciple de saint François, [ensuite] les services qu’il a rendus à la Congrégation des religieuses de Notre-Dame du Calvaire, qui le reconnaît pour son père et son fondateur. En ce qui concerne sa vie religieuse, on pourra voir un homme parfait et consommé en toutes sortes de vertus. […] Et au service de la Congrégation de Notre-Dame du Calvaire, un prudent législateur qui a laissé des lois et des Constitutions propres à maintenir l’esprit religieux dans une Congrégation des plus saintes et des plus réformées qui soit à présent dans l’Eglise de Dieu.

Chapitre 2e
Les ancêtres et les parents du Père Joseph. Sa naissance
Au début de cette vie, je vais exposer la liste des ancêtres du Révérend Père Joseph à l’imitation des Romains qui, aux grandes fêtes et en la pompe des funérailles, étalaient les images enfumées de leurs aïeuls. Ce n’est pas que je prétende tirer sa principale gloire de cette noblesse, mais c’est pour qu’on juge équitablement la force de sa vocation et la générosité de son cœur, lorsque dans la suite de l’histoire, on le verra ensevelir tout ce que le monde estime grandeur sous l’humilité d’un pauvre habit de Capucin. C’est aussi afin que, le considérant dans les hauts emplois, on se souvienne qu’il était sorti de parents que la fortune avait fait naître pour de grandes choses, et que cette rare capacité au maniement des affaires que la France a admirée en lui, il l’a héritée de sa famille.

La branche paternelle du Père Joseph 
La noble famille qui porte le surnom de Le Clerc est divisée, dit-on,  en deux branches, l’une de Fleurigny près de Sens, et l’autre du Tremblay, dans la vallée de Montfort-L’Amaury, près de Paris, l’une et l’autre appelées des Clers aux Roses, pour les distinguer par leurs armes des autres du même nom. Les Clercs de Fleurigny portent de sable au pal d’argent, accompagné de trois roses semblables, et les Clercs du Tremblay portent d’argent au chevron d’azur accompagné de trois roses de gueule. C’est de ces derniers que le Père Joseph est issu.

Son père s’appelait Messire Jean le Clerc , Seigneur du Tremblay, Conseiller du Roi en ses Conseils, premier président aux requêtes du Palais à Paris, Chancelier de Monsieur le duc d’Alençon, quatrième fils du Roi Henri II, et nommé ambassadeur auprès de la République de Venise.

Son aïeul était Messire Jean le Clerc, également Conseiller du Roi en son Conseil privé, seigneur du Tremblay et d’autres terres. Il eut pour frère aîné Messire Jacques le Clerc seigneur d’Aunay, dont sont sortis les barons d’Aunay dudit surnom, et pour cadet Messire Nicolas le Clerc, Conseiller en la Grande Chambre, seigneur de Franconville, dont la maison fut apparentée par les filles, à celle D’Autruil en Picardie, et de Pierre Griffard en Normandie.

Son bisaïeul fut Messire Pierre le Clerc, seigneur du Tremblay et de Limoy, Conseiller du Roi en sa Cour du Parlement de Paris. Il fut marié avec Dame Louise de Pierrevine, de la noble famille de Lésigny, sortie anciennement de Piémont, alliée à l’illustre maison D’Aymont, dont descend aussi la maison des ducs de Retz.

Son trisaïeul était Jean le Clerc, seigneur du Tremblay et de Limoy, également Conseiller du Roi en sa Cour du Parlement de Paris. Il avait épousé Demoiselle de Vaudedard, de la noble famille des Barons de Pouilly, appelé à présent Marquis de Person. C’est une maison très considérable à cause de plusieurs grandes alliances, entre lesquelles se remarquent celle de l’illustre nom de Mélure, surnommé aujourd’hui d’Espinay aux Pays-Bas. Cette maison était autrefois celle des Comtes de Franconville, grands Chambellans de France alliés au sang de nos Rois, honneur qui n’est pas à oublier dans les maisons particulières.

Enfin son quatrième aïeul s’appelait aussi Jean le Clerc, qui avait épousé une noble Demoiselle Dauprès-Vitry, nommée Marguerite le Fèvre. Et c’est ce Jean qui est sorti des Barons de Fleurigny et de la Forêt, capitaine Bailli successif de la ville de Sens, et fut chef de la branche du Tremblay. Mais l’ornement principal de l’une et de l’autre branche a été sans doute Messire Jean le Clerc, Chancelier de France sous le Roi Charles VI, dont la famille sortait depuis longtemps de noblesse militaire, ses prédécesseurs ayant fait profession des armes dans les différents emplois de la guerre.

La branche maternelle du Père Joseph
Quant au côté maternel, sa mère s’appelait Dame Marie de la Fayette de Saint-Romain. C’était l’une des principales héritières de cette illustre branche de la maison de la Fayette d’Auvergne, qui s’était distinguée avec les aînées sous le titre des Seigneurs de Saint-Romain, du même pays d’Auvergne, et des Seigneurs de Maffliers, près de Paris, dont ils épousèrent l’héritière. Il n’est pas besoin que je m’étende davantage sur la grandeur et ancienneté de cette maison assez connue en ce royaume. 

Il suffit de mentionner ici Bertrand de la Fayette, maréchal de France sous les règnes de Charles VI et de Charles VII, et de dire qu’entre plusieurs alliances que cette branche a contractées avec d’autres familles, celles de Montmorency et de Joyeuse sont célèbres.

On a remarqué deux choses considérables durant la grossesse de la mère du Père Joseph. Alors qu’elle sortait un soir d’une maison de ses amis, elle rencontra une femme qui lui demanda l’aumône. En la recevant, cette femme lui souhaita bon courage, parce que son enfant ressusciterait. La Présidente lui demanda : «  Quoi donc ? Mon enfant est-il mort ? » « Non, répondit cette femme, mais, je veux dire qu’il ressuscitera l’esprit de Dieu qui est maintenant éteint en France. » Et après avoir dit ces paroles, on ne sait ce qu’elle devint. 
L’autre chose fut que sa mère, durant tout le temps qu’elle fut enceinte, ne put manger aucune sorte de viande, pas même des bouillons qui en seraient provenus, malgré de grands efforts pour en prendre. Elle ne pouvait absorber que des potages aux herbes et des cerises sèches bouillies dans de l’eau. Dès lors, les médecins, la voyant en de si grands dégoûts et en une si grande faiblesse, jugèrent soit que son enfant ne viendrait pas à terme, ou que s’il allait jusque-là, elle n’aurait pas assez de force pour supporter les douleurs de l’accouchement. En effet, elle demeura gravement malade pendant six semaines au cours desquelles elle eut de fréquentes syncopes. C’est pourquoi trois des plus fameux médecins qui la veillaient sans cesse crurent plusieurs fois qu’elle était morte. Toutefois ils furent heureusement détrompés quand ils virent cet enfant aussi fort et aussi bien nourri que si sa mère n’avait jamais été malade, ou que si elle s’était alimentée de bonnes viandes. 
On peut dire que Dieu l’avait destiné à un genre de vie extraordinaire. En effet, les dégoûts de sa mère étaient un présage de la grande abstinence qu’il a pratiquée très exactement, observant la rigueur de tous les jeûnes ordonnés par la Règle qu’il a professée, dont il ne s’est jamais dispensé, quelque accident qui lui soit arrivé.
1577 : Naissance et baptême de François

Il naquit à Paris le 4 novembre de l’an 1577, jour consacré à la mémoire de saint Charles Borromée, bel astre pour présider à une si heureuse naissance. Aussi a-t-il témoigné de la dévotion qu’il avait envers ce grand prélat, en imitant son ardeur pour convertir les gens et en le donnant à la Congrégation du Calvaire comme l’un de ses principaux protecteurs. Son baptême fut différé de six semaines après sa naissance pour en faire les préparatifs, à cause de la haute qualité des personnes qui devaient lui donner son nom. 
Il fut tenu sur les fonds baptismaux par Monsieur le duc d’Alençon, frère des Rois François II, Charles IX et Henri III, et par madame d’Angoulême, leur sœur, avec la cérémonie et la pompe dignes d’un tel parrain et d’une telle marraine. Ce prince lui donna son nom de François, et à ce propos, étant rentré de la cérémonie, il dit cette parole qui fut bien remarquée : « Monsieur le Président, vous m’avez fait nommer votre fils François, croyez-moi, qu’il sera toujours pauvre, et n’aura jamais rien. »  Il faisait allusion à la pauvreté de Saint François, sans savoir que son filleul intégrerait son Ordre.

Chapitre 3e

Les choses plus remarquables de son enfance

Souvent on a remarqué certaines actions des grands hommes qui auraient été jugées sans importance et de peu de conséquence, si elles n’avaient été suivies par d’autres vertus plus excellentes. Toutefois les actions qui sont intervenues ensuite les ont rendues plus considérables, et l’ont fait juger que les premières étaient comme les rayons de la lumière qui a éclaté dans un âge plus avancé. Nous avons appris plusieurs particularités de l’enfance du Père Joseph, qui ne sont pas à mépriser, grâce au récit des domestiques de la maison, et à ce qu’il en a écrit lui-même dans un petit traité de dévotion qu’il composa pendant sa jeunesse sous forme de soliloques avec Dieu. Là, il examine toutes les grâces qu’il a reçues de sa bonté pour l’en remercier, et toutes les fautes de cet âge pour s’humilier et en tirer de la confusion.

Comme c’est une grâce singulière aux enfants de naître de parents catholiques, il fit une sérieuse réflexion sur la faveur que Dieu fit à sa mère. Celle-ci étant née de parents huguenots, elle fut transportée de la terre de perdition en celle de bénédiction. Cette grâce fut d’autant plus considérable pour lui que, devant être privé de son père dès l’âge de dix ans, il aurait été en danger d’être nourri et élevé dans l’erreur par une mère protestante. Des six filles que son grand-père avait, la seconde fut sa mère, à qui, pour son bonheur, ses parents portèrent moins d’amitié qu’aux autres. Dieu ne permit pas qu’en l’embrassant par un trop grand amour, ils vinssent à l’étouffer. 

Et comme il voulait que celle qui devait davantage plaire à ses yeux divins déplaise aux yeux des hommes, il arriva que, voulant s’en décharger, ils la destinèrent à être religieuse. Ils étaient pourtant opposés à la foi catholique, mais ils se souciaient fort peu de son âme, car ils désiraient surtout s’éloigner d’elle physiquement. Ses parents l’ayant délaissée, Notre Seigneur la prit en sa sainte garde. Dieu ayant conçu un autre projet et voulant la contraindre à changer de croyance, il la préserva au milieu de mille agitations et la conserva entière, jusqu’à ce qu’il l’eut remise entre les mains du Président le Clerc du Tremblay, alors que leur mariage semblait tout à fait improbable. 
François remercie aussi la divine bonté de l’avoir fait l’aîné de sa maison, estimant que dès sa naissance, il était destiné au service de Dieu, selon la coutume de l’ancienne loi, où tous les aînés étaient des choses sacrées. « Seigneur, dit-il, tu m’établis le premier-né d’entre mes frères, pour me montrer de loin la préférence du riche partage que tu me gardais, qui n’est autre que toi-même, mon unique trésor et ma seule portion en la terre des vivants. »
On voyait en lui, dès ses plus tendres années, une merveilleuse inclination aux choses de Dieu. Alors que les enfants s’empressent pour amasser toutes les bagatelles qu’ils rencontrent, François ne remplissait son cabinet que d’images et entre autres celles de crucifix, comme si cela était un présage de l’amour qu’il devait avoir pour la croix. Il prenait plaisir à fabriquer de petits autels, à allumer des cierges et à organiser des concerts de voix enfantines avec ceux de son âge, pour honorer Celui qui perfectionne les louanges dans la bouche des enfants. Il apprenait aisément ses petites prières et il était ému aux larmes en écoutant le récit des souffrances de la passion de Notre Seigneur. Un jour, son père, ayant chez lui à dîner un grand nombre de ses amis distingués, comme on s’entretenait après le repas de divers discours selon la coutume, ce petit qui n’avait pas alors plus de cinq ans, prit son tabouret et montant dessus, se mit à l’un des bouts de la table, et d’une voix sérieuse faisant le signe de la croix, il dit : « Ecoutez-moi, Messieurs et Mesdames, et je vais vous raconter comment Notre Seigneur a été crucifié ». Il le fit, en récitant la passion avec des sentiments si peu adaptés à son âge, qu’il donna de la joie et attendrit les cœurs de toute la compagnie. Il récita de la même manière les principaux mystères des souffrances du Sauveur, jusqu’aux paroles qu’il prononça en rendant l’esprit. Alors ce petit prédicateur de la croix fondit en larmes et descendant de son siège, il dit que la tendresse de son cœur étouffait ses paroles et lui ôtait l’usage de la voix, mais qu’il laissait le reste à la méditation de ses auditeurs.
Cette action ayant causé autant d’étonnement que de joie à ses parents, on chercha à savoir auprès de qui il pouvait avoir appris tant de choses. C’était un domestique qui avait lu devant lui cette histoire tragique, et il s’y était rendu tellement attentif et y avait si bien appliqué son esprit, qu’il avait retenu la plus grande partie des principaux passages.

Il voyait volontiers les pauvres et surtout les religieux mendiants, invitant les gens de la maison à leur faire l’aumône. Les religieux qui avaient à traiter d’affaires avec  son père, sachant l’inclination que cet enfant avait pour les images, ne manquaient pas de lui en apporter, et lui, en reconnaissance de ces petits présents, les menait promptement auprès de lui. S’il trouvait la porte fermée, il faisait tant de bruit qu’on était contraint de lui ouvrir, puis caressant son père, il disait : « C’est le procès de mes amis que je viens vous recommander. » Dès lors, pressé par cette sollicitation, son père quittait toutes les autres affaires, pour travailler à celle qui lui était présentée d’une si charmante manière.

Sa première formation littéraire
Une terre, qui montrait tant de dispositions pour recevoir de bonnes semences, demandait à être cultivée de bonne heure. Son père savait bien que ce n’était pas assez de lui avoir donné l’être, s’il ne lui donnait encore le bien-être, et que c’est peu de chose de vivre (ce qui est commun aux bons et aux mauvais), mais que le tout est de bien vivre. Il se mit donc en peine de lui chercher un précepteur capable de former à la vertu et à la littérature ce jeune garçon qui paraissait être né pour de grandes choses. Ce maître lui apprit alors le latin et le grec. Il lui enseigna le latin avec les règles et la méthode ordinaires, mais pour le grec, il le fit sans règles et sans grammaire, uniquement en conversant et en s’entretenant familièrement avec lui. Afin de mieux réussir, on ne lui permettait d’avoir des relations qu’avec son père et son maître qui ne lui parlaient qu’en grec. C’est une chose digne d’étonnement à un âge si tendre. 

François aimait tellement étudier qu’il demanda à son père en insistant beaucoup qu’on le fasse sortir de la maison et qu’on le mette au collège. Il donnait pour raison que sa mère le gâtait par ses tendresses, qu’elle empêcherait le progrès de ses études et qu’à la fin elle le rendrait trop délicat. Le père admirant le courage de son fils, fut encouragé lui-même à se priver de la douceur qu’il goûtait de sa présence et le mit au collège de Boncours sous la conduite du Sieur Galandius, renommé pour sa probité et surtout pour sa rare compétence. Il lui donna pour maître de chambre le sieur Criton, un Ecossais, l’un des hommes les plus savants de son temps. C’était éviter avec sagesse le mauvais procédé des parents, qui ont grand tort d’abandonner la direction de leurs enfants à des maîtres mal choisis. C’est comme si l’on remettait le pilotage d’un bateau chargé de marchandises précieuses à un mauvais pilote, ou comme si l’on confiait sa santé et sa vie aux soins d’un médecin ignorant et sans expérience. 
La mort de son père, le Président du Tremblay

Pendant que François donnait à ses maîtres toute la satisfaction qu’on peut attendre d’un enfant bien né et d’un bon écolier et qu’il remplissait l’esprit de son père de grandes espérances, la mort emporta celui-ci dans une vie meilleure. Cet accident vint trop tôt pour le fils qui n’avait encore que dix ans. Mais il arriva assez à propos pour le père que Dieu retira de ce monde, afin qu’il n’ait pas le déplaisir de voir les maux infinis que la guerre civile causait alors dans toute la France. 
D’ordinaire, les autres enfants de cet âge ne sont pas touchés par de pareils accidents. Ils n’ont pas encore assez de jugement pour se rendre compte de ce que représente pour un enfant la perte de son père, mais notre petit, qui en toute chose montrait une maturité avancée, ressentit vivement cette perte. Il l’accepta  à partir de principes élevés.  Il commença dès lors à considérer la vanité du monde trompeur et la fin de toutes choses périssables. Bien que sa tristesse fût très sensible, on voyait toutefois qu’il avait déjà assez de force pour se faire violence et pour dissimuler sa douleur quand il sortait du collège, afin d’aller consoler sa mère. Il le faisait avec tant de bonne grâce et tant de constance qu’elle en était étonnée autant que consolée.

A peine l’année de deuil était-elle terminée qu’à Paris, l’on craignit un siège dont la seule appréhension commença à causer la famine dans cette grande ville. C’est pourquoi sa mère décida  de retirer son fils du collège et de le mettre, comme la pièce la plus précieuse de son trésor, en un lieu sûr à la campagne. L’éloignement de ses maîtres ne fut pas pour lui l’occasion de s’émanciper. Au contraire, cette retraite qu’il regardait comme un désert, lui donna plus de loisir pour s’adonner à la lecture des bons auteurs. Parmi ceux-ci, il s’attacha plus particulièrement à Plutarque, dont il traduisit quelques pièces en français à partir du latin. Voulant faire quelque essai de son génie, il composa un discours sur le bonheur de la vie monastique, qu’il dédia à son oncle ecclésiastique, homme érudit. Dans ce texte, il déduisait tellement de belles raisons pour prouver que cet état est désirable et le plus sûr de tout, que cela dépassait l’entendement.

Chapitre 4e
Les premiers efforts de la grâce pour l’attirer à la vocation religieuse.

Dieu agit dans l’ordre de la grâce comme dans l’ordre de la nature. Ainsi dans l’ordre végétal, les plantes naissent et croissent les unes pendant une saison et les autres pendant une autre, les unes parviennent plus tôt à leur perfection tandis que d’autres vont plus lentement.  De la même manière, dans l’ordre humain, les hommes sont appelés les uns à un âge, les autres à un autre, les uns ont des vocations subites et semblable à la foudre dont le coup suit immédiatement l’éclair, les autres sont appelés plusieurs fois avant de connaître clairement l’état où Dieu les appelle. Nous allons voir une vocation qui a commencé dès l’enfance, fut combattue pendant plusieurs années et qui n’a pu aboutir qu’à l’âge de vingt-deux ans.
Le premier trait de la grâce et la première impression que cet appel fit sur l’esprit de François pour le dégoûter du monde, fut la mort de son père lorsqu’il n’avait encore que dix ans. En voyant cette mort, il éprouva de fortes pensées sur la vie future et de grands dégoûts pour la vie sur terre. Mais à l’âge de 12 ans, lisant un livre spirituel, il sentit des mouvements en son âme avec des agitations qui furent quasi continuelles pendant trois mois et ne cessèrent qu’après une confession exacte de tous ses péchés. Dieu dissipa tous ces orages et inquiétudes par une douce abondance de consolations sensibles. Pourtant elles ne durèrent pas toujours, mais elles étaient souvent interrompues par d’autres inquiétudes. La grâce favorisait cet état de consolations et de troubles, afin que d’un côté, il soit détourné de l’attachement au monde, où il ne trouvait rien qui puisse contenter son esprit et lui donner la paix, et que de l’autre, il soit attiré vers les biens célestes dont quelquefois il savourait les douceurs. 
Sur ces entrefaites, quelques affaires domestiques obligèrent sa mère à faire un voyage en Picardie. Elle n’avait pas jugé à propos d’emmener son fils avec elle. Elle pria donc  un de ses amis et voisins de le garder avec le précepteur qu’elle lui avait donné et quelques serviteurs, dans une maison fortifiée, afin qu’ils soient dans une plus grande sécurité au milieu des troubles publics. Comme en ce temps fâcheux, on se tenait sur ses gardes, le pont de la maison étant toujours levé, on ne pouvait se promener librement. François devait donc se détendre avec des jeunes filles qui étaient là. Il passait avec elles une partie de l’après-midi et le soir, il s’adonnait à divers jeux ou à des entretiens familiers. Ces conversations, quoiqu’innocentes, amollissaient insensiblement ce jeune cœur. Il rencontra l’une de ces jeunes filles qui avait plus d’affinité avec lui et il se lia à elle d’une étroite affection. Cela dura deux ans.

Bien qu’il n’y eût pas de mal apparent dans cette amitié, elle ne pouvait pourtant aller de pair avec les sentiments que de temps en temps la grâce divine lui inspirait. En effet, le cœur humain n’a pas assez de capacité ni assez d’étendue pour loger ensemble le Créateur et la créature. C’est pourquoi Dieu, qui ne voulait pas que ce cœur soit partagé entre deux objets si différents, troublait souvent le bonheur que François pouvait trouver en une si douce compagnie, par des motions extraordinaires qui lui donnaient un extrême dégoût de tous ces passe- temps. 
Un jour entre autres où l’Eglise célèbre la fête de saint Pierre, le prince des Apôtres, assistant au saint sacrifice de la Messe, son cœur fut tellement touché du désir de se retirer en quelque solitude, pour éviter la compagnie où la nécessité de l’époque temps l’avait engagé, qu’il résolut de sortir secrètement du château. L’occasion semblait favoriser son entreprise, car le seigneur et la dame du lieu avaient été invités avec d’autres nobles voisins à un festin, mais le pont était toujours levé et la porte exactement gardée. Dès lors, il ne lui était pas facile de sortir sans qu’on lui demande la raison de son départ. Il eut donc l’idée de se déguiser en paysan et il sut prendre si bien son temps qu’en effet il sortit.

Il avait projeté de vivre quelque temps caché dans un prieuré bâti au milieu des bois, bâti sur le haut d’une colline, mais il rencontra l’un de ses serviteurs, homme sage, qui était toujours demeuré auprès de lui depuis qu’on l’avait mis au collège. Ayant été reconnu sous ce déguisement, on le ramena au château sans qu’on dévoile cette pieuse sortie.
Il éprouva encore une autre motion extraordinaire. Je ne peux mieux l’exprimer qu’en rapportant les paroles dont il se sert lui-même dans ses soliloques. «  Il m’arriva, dit-il, qu’un jour entre les autres, au milieu de mes joies, tous mes sens furent frappés d’étonnement sans savoir pourquoi ni comment. En effet, rien n’était arrivé du dehors qui puisse en être la cause. Je sentis seulement au-dedans un grand changement, et soudain comme d’une vue nouvelle j’aperçus la sottise de ces passe-temps, me reprochant à moi-même un emploi si frivole. Ce changement intérieur parut sur mon visage. Ceux qui s’en étaient aperçus crurent que je m’étais trouvé mal, ce que j’ai avoué, et me levant du jeu, je fis semblant de vouloir prendre l’air. A ce moment-là, la cloche sonna pour Vêpres où je voulus aller. Et étant arrivé, je me jetai à genoux devant les autels et je n’y fus pas plutôt que je ressentis divers mouvements qui avaient augmenté sur le chemin, où j’étais tantôt effrayé des horreurs de l’enfer, tantôt consolé des joies du paradis. Puis rougissant de honte d’avoir si lâchement trahi Dieu, je ressentis en même temps une certaine douceur mêlée d’une tristesse confuse. Toutefois, le sentiment de douceur était plus fort.
Il faut excuser mon bégaiement si je ne puis expliquer la visite de Dieu. Hélas ! Je voulais bien suivre son appel, mais je ne croyais pas pouvoir le faire et sortir de moi-même sans abandonner le monde et ses vanités. La chair, en voyant cela, commençait à se mouvoir et à être effrayée de ce projet : mais soudain Dieu apaisa ce mouvement par un accroissement de douceur, jetant un os dans la gueule d’un chien aboyant. Dieu faisait retentir hautement sa voix au milieu de mon cœur qui disait ainsi, et je le répétai après lui : ‘ O Seigneur, je reconnais mes fautes et les tromperies du diable, du monde et de la chair. Je désire de tout mon cœur retourner à vous. Vos pieds cloués à la croix semblent m’attendre, et vos bras étendus me recevoir ’. Et après, je ne savais pas positivement ce que Dieu voulait de moi. Pourtant, je savais que pour être religieux, il fallait tout quitter, beaucoup jeûner et beaucoup prier. » 
Le résultat de cette motion puissante fut qu’il prit la résolution d’aller à Paris pour exécuter ce que Dieu demandait de lui, à ce qu’il croyait. Il avait pensé laisser une lettre sur sa table afin qu’on ne s’inquiète pas de son départ. Mais ayant communiqué son projet à une personne pieuse, celle-ci, après avoir loué la générosité de son entreprise, lui conseilla de ne rien précipiter et d’attendre encore quelque temps pour examiner avec plus de maturité la qualité de sa vocation.
Peu de temps après, le diable qui redoutait l’exécution de ces bons projets, lui suscita une occasion pour le divertir des bonnes pensées dont son esprit était occupé. Il en parle en ces termes : « Ce fut, dit-il, un festin où je fus invité et je me sentais obligé de m’y trouver à cause des règles de politesse et du devoir. Je m’y sentais encore plus attiré à cause de la présence de celle pour qui j’avais beaucoup d’amour.  Sachant que c’était un divertissement que le diable proposait à mes nouvelles résolutions, j’étais fort pensif et me retirai afin d’éviter cette occasion, et dans ma retraite je sentis de nouvelles douceurs du Ciel. Enfin le moment de partir arriva, le carrosse était prêt. Cette jeune fille joignit ses sollicitations et ses prières à la nécessité avec des paroles attirantes qui, à une autre époque, m’auraient engagé à la suivre, même jusqu’aux enfers. Mais alors ses charmes étant inutiles, je la refusai absolument et refusai de me rendre à cette invitation. »
Les affaires qui avaient appelé sa mère en Picardie étant achevées, il retourna chez elle. Là, il disposait de tellement de temps que, d’ordinaire, il se retirait le matin dans les bois pour étudier ses leçons, s’éloignant des autres pour ne pas en être empêché. Ensuite, il s’occupait à composer des vers sur quelque sujet de dévotion, ou apprenait la vie de quelque saint, que le soir il récitait à sa mère qui en était ravie. Entre toutes, il avait plus d’inclination pour celle de saint Antoine et de ces autres grands saints qui habitaient dans la solitude. 
J’ai remarqué dans ses soliloques que les serviteurs du logis, ayant trouvé un livre après le pillage d’une maison par les gens d’armes, connaissant le plaisir qu’il prenait à la lecture, le lui apportèrent. C’était l’histoire de Barlaam et de Josaphat. Il fut comme un renfort que Dieu lui envoya pour le fortifier dans ses projets. A ce sujet, il dit : « Vraiment l’exemple de ce jeune prince, dont l’âge correspondait au mien, renforça grandement le désir que j’avais de mépriser les vanités. Les menaces du roi son père si courageusement vaincues, semblaient me donner des armes pour surmonter les assauts de mon ambition naturelle, ainsi que l’amour de ma mère qui me combattait rudement : mais c’était l’amour de moi-même que je déguisais sous cet honnête nom. Je ne pouvais encore me résoudre à diviser mes entrailles, et selon votre doctrine, Seigneur, arracher mon œil droit s’il me scandalisait. Oh ! Combien j’aimais ce vénérable vieillard Barlaam ! Il me semblait que tous ses discours n’étaient faits que pour moi tellement tout s’accordait à ce que je sentais. 
Mais surtout j’admirais le saint zèle de ce jeune prince qui fuyait de toute sa force les délices et les richesses qui se présentaient de toutes parts pour lui entraver les pieds et boucher le passage. Il courait après les travaux. Son exemple émouvait puissamment mon âme et me faisait prendre la forte résolution de l’imiter : il me semble que je le suivais dans le désert. Mais puisque ce n’était pas le moment et que l’heure n’était pas encore venue, je devais me contenter de le suivre en esprit, attendant qu’il plaise à Dieu de me donner les moyens d’effectuer ce qu’il voulait de moi. »

L’adolescent poursuit sa formation intellectuelle au Tremblay

Ainsi la divine bonté entretenait toujours le feu qu’elle avait allumé dans son cœur jusqu’à ce que le temps soit venu de lui découvrir l’état auquel il devait s’engager. 

L’empressement qu’il avait d’achever ses études, et principalement d’étudier la philosophie, décida sa mère à surmonter le danger des chemins, dû aux courses continuelles des gens de guerre, pour se rendre dans sa maison du Tremblay qu’elle avait fait fortifier exprès. Là, elle appela le sieur Muret, célèbre philosophe et docteur en droit. Il demeura deux ans avec son fils, lui enseigna la philosophie et lui donna les premières teintures de droit civil. 
Une épreuve non commune

Comme son esprit était  sérieusement occupé à l’étude des sciences élevées, il ne donnait pas ni ouverture ni prise aux tentations qui sont d’ordinaire le fruit de l’oisiveté. Vivant dans un lieu éloigné de compagnies dangereuses, il était préservé des périls auxquels ceux qui rencontrent des occasions de péché se trouvent le plus souvent exposés. Toutefois le démon, ennemi mortel des âmes pures, lui dressa des embûches dont jamais il n’aurait échappé sans un secours extraordinaire de la grâce et sans une constance invincible. Il était alors âgé de 16 ans, âge où tous les pas de la jeunesse sont glissants et les démarches peu assurées. Cet ennemi trompeur lui mit donc devant les yeux l’image d’une belle jeune fille, parée de tous les attraits propres à son mauvais dessein. A ces avantages, il ajouta les sollicitations exprimées par des paroles et des gestes capables d’allumer une grande passion dans ses sens. Le lieu, le temps, le secret étaient des circonstances commodes pour favoriser sa chute et avancer sa ruine. 
Que fit ce chaste jeune homme en cette occasion si imprévue et si périlleuse ?  Premièrement, selon le conseil du sage, il détourna ses yeux d’un objet si charmant et si pernicieux, de peur que la mort n’entre par les fenêtres des sens et porte le poison jusqu’au fond de son cœur. Puis, après avoir invoqué le secours du Ciel, il excita sa juste colère contre cette représentation impure et contre l’esprit mauvais lui-même. Il lui fit tant de reproches et l’insulta tellement  que cet ennemi plein de confusion fut obligé de fuir. L’image s’évanouit, laissant notre jeune combattant aussi étonné de cet étrange événement que confirmé dans l’amour de la chasteté.
Voilà une épreuve qui n’est pas commune et qui sans doute n’a pu lui arriver que par une permission particulière de Dieu. Celui-ci use de divers moyens pour éprouver la constance de ses serviteurs, allant jusqu’à permettre à l’ennemi mortel de leur salut de les tenter personnellement et d’employer tous les artifices pour les faire tomber. Mais en même temps, il leur donne des grâces comme armes défensives pour les garantir contre les assauts de leur ennemi, et pour qu’ils tirent profit de la tentation. En effet, l’avantage que notre nouveau combattant tira de celle-ci fut non seulement le mérite d’une glorieuse victoire, mais aussi un amour très constant de la chasteté qui rend les hommes semblable aux anges, et une maîtrise très exacte de tous ses sens. Ceux qui ont eu l’honneur de s’entretenir avec lui et d’étudier attentivement ses faits et gestes l’ont admirée.

Chapitre 5
Son voyage en Italie et en Allemagne

Les troubles de la guerre civile étant apaisés et la paix rendue à la France, grâce à la valeur et à la félicité du Roi Henri le Grand, la ville de Paris fut la première à en goûter les fruits. Tous les habitants qui s’étaient retirés à la campagne et dans les provinces pour y trouver la sécurité revinrent dans leurs maisons, et parmi eux la Présidente le Clerc et ses enfants. Notre jeune homme prit un logement  à l’Université pour achever ses études et se perfectionner en fréquentant les érudits et en s’entretenant avec eux. Il s’attacha au sieur Morel, professeur royal de grec, et il fit beaucoup de progrès en cette belle langue. Il apprit l’italien et l’espagnol comme il avait appris le grec, c’est-à-dire en utilisant dans les conversations uniquement la langue qu’il étudiait. Il y réussit si parfaitement qu’il parlait ces trois langues aussi couramment que le français.

Aux sciences il ajouta les qualités qui convenaient à sa naissance. On le mit à l’Académie où il demeura un an. Pendant ce temps, non seulement il apprit à monter à cheval, à danser, à manier les armes, mais encore il étudia les mathématiques, et sa mère ne négligea rien pour en faire un homme accompli. Pour achever cette excellente formation, on jugea qu’il était à propos de lui faire voir du pays. Cette généreuse mère consentit donc  à se séparer de la plus chère et de la plus précieuse partie d’elle-même et à le perdre pour un temps. Elle accepta de se priver de la consolation qu’elle prenait en la possession de ce cher fils, afin de le recevoir à son retour plus accompli et plus habile à servir son Prince et l’Etat en quelque haut emploi.
En Italie à dix-neuf ans

Il fut décidé qu’il irait en Italie, que Pline appelait autrefois la seconde mère des hommes et la commune patrie de toutes les nations. Nous avons appris les particularités de ce voyage, par le journal que lui-même écrivit et aussi par les récits qu’en fit après sa mort Dom Carré, religieux procureur des Chartreux de Nantes, qui l’accompagnait alors et avait soin de la dépense. Le Baron de Maffliers (c’est le nom qu’on donna  alors à ce jeune gentilhomme, venant d’une des terres de feu son père ) partit donc de Paris, âgé d’environ dix-neuf ans, en la compagnie de douze autres jeunes nobles. Sur la route, il rencontra madame de Nemours, qui allait à Lyon. La bienséance l’obligea à lui offrir ses services pendant son voyage. A Lyon, il se joignit aux députés d’Avignon qui venaient de la Cour et rentraient dans leur ville dont ils lui firent voir toutes les raretés.

Mais il n’eut pas un pareil bonheur à Marseille. En effet, le Gouverneur était soupçonné d’intelligence avec les ennemis de la France, et d’avoir négocié avec eux pour livrer entre leurs mains ce fort boulevard du royaume du côté du Levant. Il jugea que ces jeunes gens n’avaient pas entrepris un tel voyage sans posséder beaucoup d’argent et il voulut par une indigne lâcheté violer le droit d’hospitalité en les arrêtant pour en tirer une bonne rançon. Toutefois le Baron de Maffliers, se présentant à la tête de la troupe, sut lui parler avec tant de générosité et de prudence qu’il le décida à les laisser passer sans leur faire aucune violence. 

De Marseille ils allèrent à Gênes, à Pise, à Florence et dans d’autres endroits et villes principales d’Italie. Il a noté soigneusement dans son journal toutes les particularités et les lieux réputés pour quelque dévotion. Mais il savait que c’est une dépense tout à fait inutile de voyager uniquement pour la satisfaction d’avoir vu des Provinces et des villes et la vanité de dire qu’on a beaucoup voyagé. C’est pourquoi il avait surtout soin d’observer avec curiosité les mœurs, les esprits et les façons de faire des habitants et de chercher les hommes cultivés avec lesquels il pourrait s’entretenir, et dont il pourrait apprendre quelque chose pour perfectionner son esprit.
A Padoue
Aussi ce fut cette raison qui le fit s’arrêter plus longtemps à Padoue, où il trouva les maîtres les plus excellents dans les sciences et les arts qui existaient en Europe. Il y apprit de nouveau à manier les armes et à monter à cheval. A ce sujet, je note pour ne pas l’oublier un étrange danger dont la bonté divine le délivra comme par miracle. Après avoir monté un cheval fort fougueux, cet animal fit tant de bonds et tant de sauts qu’enfin les pieds lui ayant manqué tout à coup par une glissade, il tomba sur son cavalier si brutalement qu’il se tua lui-même, sans que son maître n’en soit aucunement blessé. Il ne considéra pas cet événement comme fortuit, mais réfléchissant sérieusement à pareille aventure, il reconnut que c’était Dieu qui l’avait gardé en vie et il lui en rendit de très humbles grâces. 
La matinée était employée à ces exercices physiques, et après dîner, il vaquait à l’étude des mathématiques et des fortifications. De plus il prenait une leçon de jurisprudence, perfectionnant ce qu’il en avait déjà appris en France auprès du sieur Muret.

On doit croire que c’est une merveille des plus singulières de voir des jeunes gens se maintenir dans la crainte de Dieu en des voyages semblables, sans s’abandonner à la débauche, et sans se laisser aller à la corruption dont le pays fournit tant d’occasions et de sujets. Il est pourtant vrai que notre gentilhomme y conserva l’innocence qu’il avait apportée.

Et le Père Chartreux dont j’ai parlé a témoigné dans ses mémoires qu’ayant exactement observé ses actions, jamais il n’en avait remarqué aucune qui soit contraire à la modestie et à la pureté. Il priait aussi régulièrement qu’il faisait ses autres exercices. Il fréquentait les sacrements dans l’église des Pères Théatins et il cherchait ses divertissements dans la conversation des religieux et des hommes de piété.

Un jour, étant allé dans un ermitage pour vaquer à Dieu plus tranquillement, il rencontra un gentilhomme qui depuis peu s’y était retiré. En parlant avec lui, le Baron de Maffliers fit semblant de désapprouver une retraite si subite et de l’attribuer à la mélancolie. Mais l’ermite lui répondit : «  D’ici peu, Monsieur, vous serez un religieux aussi retiré que moi. » Quelquefois il allait au couvent des Pères Capucins. Un jour, où il parlait avec un de ces Pères, religieux âgé et de grande vertu, qui l’entretenait du mépris du monde, il entendit de sa bouche une vérité quasi prophétique, à laquelle alors il ne pensait pas, à savoir qu’il serait religieux de son Ordre. Ainsi Dieu préparait son cœur pour le rendre propre à recevoir la semence qu’il voulait y jeter quand le temps serait venu.

A Rome et Lorette
Il partit enfin de Padoue, et passant par Ferrare, Bologne et autres villes, il arriva à Rome dont il remarqua soigneusement les antiquités. Il vénéra les lieux sanctifiés par le sang et les reliques des Martyrs avec une dévotion exemplaire. Il  se confessa au Père commun des chrétiens, le bon Pape Clément VIII. Il lui fit aussi quelques visites, et reçut de lui un accueil conforme à la douceur naturelle de ce grand pontife et à l’inclination qu’il avait pour la nation française. Il ne voulut pas quitter l’Italie sans visiter la Sainte Chapelle de Notre-Dame de Lorette. Si tôt que ses yeux purent découvrir ce saint lieu, sa dévotion s’alluma et, se sentant pressé par une inspiration du Ciel, il descendit de cheval et se jeta à genoux pour saluer la glorieuse Vierge dont il voyait la chambrette. L’ardeur de son cœur s’augmenta en y entrant et y laissa une telle impression que depuis, il disait qu’il n’était pas possible de mettre le pied dans ce sanctuaire sans recevoir quelque mouvement extraordinaire du Ciel. 
A travers l’Allemagne

Sa curiosité le fit passer par la ville de Trente, célèbre à cause du dernier concile universel. De là, traversant une partie de l’Allemagne, il arriva à Augsbourg, à Nuremberg, à Strasbourg et dans d’autres villes importantes. Si bien qu’au bout d’un an de voyage, il revint à Paris riche de bonnes qualités, qu’il avait acquises dans les Provinces étrangères, sans en avoir contracté les défauts.

Le voici maintenant en état de prendre parti et de choisir un métier pour s’y fixer le reste de ses jours. Il avait assez d’habileté et de générosité pour l’armée, et il ne manquait pas de connaissances et d’autres qualités pour la magistrature. Toutefois son inclination le portait davantage à la diplomatie dans les pays étrangers, et dans ce  but, il s’était appliqué sérieusement à apprendre les langues et à se les rendre aussi familières que le français. Pendant qu’il hésitait, l’occasion se présenta de faire paraître sa générosité. Ce fut la prise d’Amiens par les Espagnols en 1597 qui troubla le repos et la paix et obligea le Roi et toute la Cour à recourir aux armes qu’on venait de prendre au Croc. Le connétable de Montmorency, allié au Baron de Maffliers par sa mère, ayant su qu’il voulait servir son Prince pendant ce siège, désira l’avoir auprès de lui. En effet, il s’y trouva avec un équipage digne de sa condition, et ne manqua pas l’occasion de donner des preuves de sa valeur, ce qui le rendit célèbre auprès des braves de la Cour. 
De retour à la Cour

Etant revenu à Paris avec la Cour, il y reprit son ancienne position, mais avec plus d’éclat et de meilleure grâce, étant mieux connu qu’auparavant. Il semblait que la fortune s’offrait à lui pour le mettre en bonne place et promettait de ne pas l’abandonner de sitôt. Mais Dieu lui ouvrait les yeux pour voir les périls, les disgrâces, les bassesses, les vanités de cette vie à la Cour. Il considérait que dans la Cour des princes, on est obligé de vivre dans une continuelle dissimulation. On entre en relation avec plusieurs personnes, mais il n’y a aucune union de volonté, et les inimitiés, quoique cachées, sont naturelles et les sincères amitiés étrangères. On étudie les caractères pour savoir de qui se méfier et non pour chercher avec qui on doit se lier d’amitié. Les jours et les nuits sont employés en jeux et railleries, en médisances, fourberies et badineries. On n’emploie pas son temps mais on le perd. 
Il regardait tant de travaux mal payés,  tant de jours passés en inquiétudes, tant de nuits sans repos, tant de services mal récompensés, qu’il s’étonnait que des esprits qui s’estiment forts, puissent se réduire à ces faiblesses indignes d’un bon cœur. Toutes ces pensées lui causèrent un merveilleux dégoût de la vie de courtisan. Mais elles ne furent pas encore assez puissantes pour lui faire quitter le monde, ni pour lui faire connaître la haute vocation où la volonté de Dieu l’appelait.

Chapitre 6e

Les moyens par lesquels Dieu le détache de l’amour du monde
La volonté de notre jeune gentilhomme déjà ébranlée par la considération des sottises et des bassesses de la Cour, il survint un accident qui le confirma dans ces sentiments et fit une grande impression sur son âme. Un seigneur avec lequel il avait contracté quelque amitié avait été blessé au siège d’Amiens. Ceci l’obligea à lui faire quelque visite, et par hasard, il se trouva là au moment où il mourut de sa blessure. Il remarqua qu’il fut si mal assisté pour son salut que pas un des familiers ne lui en parla, et après avoir longtemps souffert, ce pauvre gentilhomme mourut enfin, abandonné de ceux qui, durant sa vie, s’empressaient tous de l’honorer. Ce funeste spectacle lui fit connaître le peu d’assurance qu’il y avait dans les choses du monde. Comme les amitiés qui s’y nouent n’ont point d’autre fondement que l’intérêt, elles n’ont aucune solidité et se rompent dès que l’intérêt vient à cesser. Mettre son espérance dans les grands, c’est s’appuyer sur un faible roseau, puisqu’eux-mêmes ne peuvent satisfaire leurs besoins. Enfin, il n’y a que Dieu qui soit digne de notre amour, et lui seul doit être l’objet de nos espérances.
Séjour en Angleterre

Cet esprit s’adonnait à de nombreuses réflexions que la divine Providence faisait naître pour le conduire insensiblement à sa vocation. Dès lors, il était très disposé à obéir à l’attrait de la grâce. Mais une occasion se présenta qui était capable de le divertir de ses  projets. Pourtant, à cause d’un événement contraire, elle servit beaucoup à les avancer. Le sieur de Messe de Berzeau, son parent, fut nommé par le Roi ambassadeur extraordinaire auprès d’Elisabeth, reine d’Angleterre. 
Plusieurs raisons le poussaient à lui tenir compagnie dans ce poste élevé. Il était curieux de voir ce royaume avec lequel, à cause de sa proximité, la France commerçait beaucoup. Il désirait aussi converser avec des érudits  –  et en ce temps-là, il y en avait bon nombre auprès du prince Jacques, l’héritier présomptif de la couronne que la reine faisait élever avec grand soin. De plus, le Baron de Maffliers était naturellement porté à former son esprit pour le rendre capable de mener des négociations avec les pays étrangers. Enfin, il espérait  obtenir un poste semblable auquel le monde l’encourageait, et ce parent pourrait lui en ouvrir le chemin en le mettant au courant de sa négociation et en lui faisant connaître les coutumes de ce pays. Convaincu par ces raisons, il passa en Angleterre avec l’ambassadeur. 

Là, son esprit ne fut pas tellement occupé à remarquer le faste qu’il y avait à la Cour de la reine Elisabeth. Il s’arrêta surtout à l’aveuglement déplorable de tout le royaume qui persistait dans son erreur. Cherchant des hommes savants dans une ville toute infestée d’hérésie, il en rencontrait peu qui soient sur le bon chemin. En parlant avec eux, il était obligé d’aborder souvent des questions de controverse, et il les exposait avec tant de clarté et de vigueur, qu’ils étaient étonnés de la force de son génie. Ces conversations ne furent pas inutiles. Elles ne se limitèrent pas à ce que les gens se fassent une bonne opinion de sa science, mais elles opérèrent heureusement la conversion (quoique secrète) de l’hôte chez qui il était logé, comme on l’a su par le rapport de l’ambassadeur et des domestiques. L’aveuglement de ces peuples servit à éclairer son entendement et sa foi et à en fortifier l’ardeur. Celle-ci devenait de jour en jour plus vive et plus animée en son âme, et elle accrut beaucoup les flammes de sa charité et de son zèle à procurer le salut de son prochain.

De retour d’Angleterre

Il revint d’Angleterre plutôt avec un esprit de missionnaire qu’avec le faste d’un gentilhomme, et désormais il ne s’entretenait plus qu’avec des personnes d’une éminente piété, tantôt avec Monsieur du Val, célèbre docteur de la Sorbonne, tantôt avec Monsieur de Bérulle, que sa rare probité et ses hauts mérites élevèrent plus tard  à la pourpre de cardinal. Il choisit le premier comme confesseur et directeur de sa conscience. On peut juger des effets de sa nouvelle ferveur par le projet qu’il fit de travailler à la conversion de madame de Friquières, huguenote, sœur de madame sa mère. Il pensait en effet que la charité bien ordonnée lui demandait de préférer le salut de ses proches à celui des étrangers. Il eut plusieurs conversations avec elle, sur les points de controverse entre catholiques et calvinistes, assisté d’un gentilhomme écossais, recommandable pour sa piété et sa doctrine. Mais de même que le Sauveur du monde eut moins de succès dans sa propre ville et avec ses concitoyens qu’avec ceux qui n’étaient pas de sa famille, ainsi les efforts de notre gentilhomme furent inutiles avec sa tante. En effet, l’obstination de cette Dame, possédée par l’esprit d’erreur, dépassait la force de ses raisonnements et l’ardeur de sa charité.

Cela aurait été un zèle indiscret d’apporter un grand soin à procurer le salut d’autrui en négligeant le sien. La charité qui le portait à secourir son prochain lui donnait aussi de l’ardeur pour se perfectionner lui-même. Il avait soin de laver souvent ses taches dans le sang de l’Agneau immaculé en recevant le sacrement de pénitence. Il se montrait effectivement pénitent, châtiant sa chair, refusant de satisfaire ses sens, même de façon innocente,  et jeûnant étroitement. Ceci pourtant ne le rendait ni triste ni de mauvaise humeur, si bien que la gaieté de son visage et la franchise de ses conversations empêchaient de deviner ses austérités secrètes. Il s’approchait aussi souvent de la sainte Eucharistie sur le conseil de son directeur, et à vrai dire, c’était sur l’autel qu’il prenait le charbon ardent qui mettait tant d’ardeur en son cœur, tant de lumière en son intelligence et tant de tendresse émue pour son prochain.

Un jour, allant de l’Eglise Notre-Dame de Paris au Palais, il rencontra un pauvre presque tout nu, qui lui demanda un vêtement. Il lui en fit donner un, et ce même pauvre s’étant présenté à lui deux fois de suite, il ne s’en trouva pas importuné. Mais, pensant que le Seigneur des pauvres  voulait le tenter sous cette forme, il craignit, à l’exemple de quelques saints, de se rendre coupable en le repoussant en un de ses membres. Il lui fit donc donner de nouveaux habits autant de fois qu’il lui en demanda. Etant en sa maison de campagne, son occupation ordinaire était de visiter les pauvres dans les bourgs et villages voisins en choisissant seulement ceux qui étaient dans le plus grand dénuement, et il leur partageait sa charité, spirituelle et temporelle. De même qu’il ne faisait aucune différence entre les pauvres malades, il ne distinguait pas non plus les espèces de maladies, assistant aussi bien les pestiférés que les autres. Dieu favorisa son zèle, et il ne lui arriva aucun mal. On remarqua même qu’aucun de ceux qu’il avait visités ne mourut. Cherchant un jour à employer sa charité en de pareilles occasions, il trouva le cadavre d’une pauvre femme qui avait été abandonné. Il l’enterra de ses propres mains. Cette action venant d’une personne de sa qualité et de sa délicatesse, mérite d’être relevée. 
Tous ces exercices de piété fort opposés à l’esprit du monde choquèrent extrêmement sa mère et ses parents. Ils auraient préféré le voir paraître à la Cour plutôt que de rester dans la solitude de la campagne, et fréquenter les femmes  plutôt que de se rendre dans les maisons des pauvres et des malheureux. Mais lui connaissait le mérite de ce service de charité et il avait conçu un mépris de tout ce que le monde estime. C’est pourquoi il laissa parler les gens et il ne put abandonner ces actions charitables jusqu’à ce qu’il plut à Dieu de le retirer dans son cloître. 
Le démon craignit que de si beaux commencements ne soient les fondements d’une éminente perfection chez ce jeune homme. Et il pressentit que ce nouveau combattant pouvait devenir un jour un grand capitaine qui causerait de grandes ruines à l’empire qu’il prétendait établir dans le monde, s’il n’empêchait ses progrès. Il décida donc de briser ses généreux projets par deux artifices, l’un par la peur et l’autre par la flatterie. Quelquefois, lorsqu’il était seul à l’écart pour s’entretenir de choses célestes, il lui apparaissait sous des formes horribles qui lui causaient un si grande terreur qu’il était contraint de s’enfuir. 
Mais l’autre artifice était plus subtil  car il venait de personnes auxquelles  il devait toutes sortes de respect et de déférence. madame d’Espoy, sa parente, qui depuis épousa le maréchal de Brissac, ménageait pour lui un mariage avantageux avec une héritière très riche, fille d’un Président, et le projet était si avancé que le Président travaillait déjà aux moyens d’assurer sa charge à son gendre futur. 
François annonce son désir de se retirer du monde. Les obstacles à sa vocation.
Mais lorsque le consentement du Baron de Maffliers dut mettre fin à cette affaire, il déclara généreusement à cette Dame et à sa mère le projet qu’il avait formé de se retirer du monde, et il les assura qu’il avait cette inspiration depuis l’âge de douze ans. Il serait difficile d’expliquer le déplaisir que cette réponse causa dans l’esprit de ces deux Dames. Le dépit et les larmes ôtèrent à sa mère le pouvoir de lui reprocher tout ce que son cœur lui suggérait. Mais la violence de ses sentiments n’avait pas ôté à sa cousine le jugement ni la facilité de parler. Aussi usa-t-elle de l’autorité venant de son rang et de sa naissance, et de la liberté d’une parente qui lui était très attachée, pour lui représenter toutes les considérations les plus puissantes, afin de l’obliger à changer d’avis. Elle souhaitait qu’il ne s’obstine pas à refuser la situation heureuse que ses parents et ses amis lui préparaient avec le succès assuré.  Elle lui rappela le soin apporté par sa mère  à son éducation, les dépenses excessives qu’elle avait faites pour son avancement, l’aide que cette alliance pouvait apporter à sa famille et les avantages que son frère et sa sœur en retireraient. Mais surtout, elle lui dit que le projet inadmissible de se retirer du monde ravirait infailliblement la vie à celle qui lui avait donné la sienne, ce qui serait la plus inhumaine de toutes les cruautés. Bref, il est à croire que le sang et l’affection, ainsi que l’honneur d’achever une affaire avancée avec tant de prudence et conduite avec tant de bonheur, ne lui laissèrent oublier aucune raison parmi celles qu’elle jugea les plus puissantes, pour ébranler la constance de son cousin. 
Mais ce grand effort n’aboutit qu’à une chose : François la remercia avec courtoisie de sa sollicitude à procurer son avancement. Il l’assura que, s’il n’avait pas craint que son retrait du monde ne cause quelque notable préjudice à la santé de sa mère, il n’aurait pas si longtemps tardé à obéir à la volonté divine. Toutefois, il en différait encore l’exécution pour quelque temps afin de la disposer à lui donner son consentement. Cette réponse fut une défaite pour sortir honnêtement d’un mauvais pas et pour se retirer d’un si rude combat de peur d’y succomber. En effet, il a avoué à une personne avec qui il conférait avec grande confiance des sentiments qui l’habitaient, que,  quand ces deux dames le pressèrent de conclure le mariage, les grands avantages qu’elles lui présentaient ébranlèrent fortement les mouvements intérieurs qui le portaient à se retirer du monde, et qu’en effet cela lui causa de grandes inquiétudes. 
Pour les dissiper, il voulut appeler à son secours la philosophie, pensant que, s’il appliquait fortement son esprit à la spéculation de quelque question curieuse, il pourrait bannir de sa mémoire tous les objets qui l’inquiétaient. Le lieu était favorable, car il était alors au Tremblay, et l’éloignement des gens lui donnait le loisir et la commodité de réfléchir  à son aise sur tous les sujets  qu’il se proposait. Voici le point curieux de la philosophie qu’il prit donc pour thème de sa spéculation : de quelle façon les astres pouvaient-ils présider à la bonne ou à la mauvaise fortune des hommes ? Une fois cette méditation finie, il en choisit d’autres du même genre afin de chasser ou du moins de charmer la tristesse à laquelle le réduisaient ce combat et l’incertitude de la décision à prendre. C’était une invention humaine qui a quelquefois réussi à des esprits solides qui, par une forte application de leur intelligence, ont dissipé des mouvements importuns de crainte, de tristesse et autres sentiments de cette sorte. Mais elle n’aurait servi à rien dans cette situation sans le secours de la grâce, et même si elle avait été utile, elle aurait pu au mieux éloigner un objet d’inquiétude en le remplaçant par un autre. Or, ce remède ne pouvait guérir son mal. 

En effet, celui-ci demandait une lumière qui lui fasse connaître l’état auquel il était appelé. Dieu compatit à sa faiblesse et le ramena de son erreur dans le bon chemin. A la place de ces spéculations curieuses, il lui suggéra de bonnes pensées concernant la conduite de sa providence sur les créatures raisonnables, et la dépendance qu’elles doivent avoir à l’égard de tous ses ordres, surtout en ce qui touche à leur salut éternel. En même temps, il dissipa les lumières de la prudence  humaine et de la science mondaine, et il le mit dans un état d’une telle nudité qu’il n’avait plus aucun souhait. Il s’en remit absolument à la volonté divine pour la conduite de sa vie, sans peine et sans se préoccuper de ce qui arriverait de lui. Il demeura dans cet état pendant sept jours. 
Si l’éloignement des gens dans sa maison de campagne lui était très favorable pour s’entretenir de toutes ses pensées, d’un autre côté, il lui était préjudiciable car il le privait de la conversation de personnes cultivées et spirituelles qui auraient pu le conseiller dans cette situation. Toutefois, sachant que les lumières du Ciel ne dépendent pas de la capacité des hommes et que Dieu les communique principalement par le canal des sacrements de l’Eglise, il alla se confesser à un prêtre. Il considéra davantage la valeur du sacrement que la science de cet homme, et par sa bouche, il plut à Dieu de le consoler extraordinairement et de le décider à suivre absolument sa vocation quand il la lui ferait clairement connaître. A partir de ce moment, le dégoût qu’il avait des choses de la terre croissait de jour en jour en son âme. Si le devoir de la bienséance l’obligeait à se trouver dans les assemblées, tout le choquait. Il y était sans y être, et malgré tous ses efforts, il ne parvenait pas à dissimuler sa contrainte, ce que les plus clairvoyants  remarquaient fort bien. 
Enfin, cette aversion des manières du monde était si grande, qu’étant obligé d’aller à Paris pour solliciter un procès où il s’agissait d’une affaire importante, il comprenait avec peine qu’il soit nécessaire de solliciter les juges et de se rendre esclaves des hommes pour obtenir justice, de se donner tant de mal et de se tourmenter autant pour les biens de la terre.
Chapitre 7e
Il est détourné par une voix du Ciel d’entrer chez les Chartreux, 

et après avoir surmonté plusieurs obstacles, il choisit celui des Capucins.

Ceux que Dieu détourne du monde et appelle à la vie religieuse hésitent un certain temps quant à l’Ordre qu’ils doivent choisir, c’est une chose assez courante. Et bien que la décision soit inspirée par Dieu, toutefois on ne la connaît point par des signes sensibles, et la grâce oriente leur choix en les inclinant tantôt dans un sens, tantôt dans un autre. Il n’y a que les âmes choisies et destinées à quelque grand projet de la gloire de Dieu qui sont orientées vers un état particulier par des voies sensibles et des moyens extraordinaires. Le Baron de Maffliers hésitait beaucoup quant à l’Ordre qu’il devait choisir. Il en envisagea plusieurs, et étant attiré par la vie solitaire des Chartreux, il résolut d’aller faire des démarches à la grande Chartreuse près de Grenoble. Pour exécuter ce projet, en se cachant de ses domestiques et prétextant se rendre à la Cour, il prit un carrosse à Paris et se rendit jusqu’à deux lieues au-delà de Nevers. Là, son cheval demeura immobile sans vouloir avancer d’un pas, malgré ses efforts et ceux du cocher. Etant surpris par un fait aussi étrange, il entendit distinctement une voix qui lui disait : « Retourne à Paris pour ton salut et celui de ta mère. Ce n’est pas cet Ordre que tu dois choisir, tu le sauras bientôt. » 
Ces paroles, qu’il entendait sans voir celui qui les prononçait, lui causèrent une grande frayeur, et voyant que ce serait de la présomption de passer outre et de l’entêtement s’il résistait à l’aiguillon, il ne poursuivit pas son voyage. L’Apôtre Paul nous conseille d’éprouver les esprits pour discerner s’ils sont de Dieu. Lui se trouvait incapable de résoudre lui-même cette difficulté si importante pour son salut. Il revint donc sur ses pas à Nevers et s’adressa alors aux Pères Récollets, comme Samuel à Héli et saint Paul à Ananias. Il leur dévoila son projet et ce qui lui était arrivé en voulant l’exécuter. Il les pria de le conseiller à ce sujet. Les bons religieux eurent recours à la prière pour demander au Père des lumières ce qu’ils avaient à répondre. Après en avoir conféré entre eux, ils lui conseillèrent de retourner à Paris auprès de sa mère, et de tâcher, en parlant avec elle et par ses bons exemples, de la détourner des vanités du monde. Quant à lui, il était fort probable que Dieu le destinait à quelque chose d’extraordinaire. C’est pourquoi ils lui conseillèrent de se disposer, par l’innocence de sa vie et la pureté de son âme, à recevoir les lumières du Ciel pour l’Ordre qu’il devait embrasser. 
L’opposition de sa mère

Suivant donc ce conseil, il revint à Paris auprès de sa mère qui ne savait rien de ce qui s’était passé. Et, pour la préparer à agréer le projet qu’il avait de renoncer au monde et de se donner entièrement à Dieu, il orientait adroitement toutes ses conversations sur la vanité des choses de la terre, la précarité des richesses, le faux éclat des honneurs et sur des sujets semblables afin de lui faire voir qu’il était lui-même très convaincu des vérités dont il l’entretenait. Il s’éloigna de la Cour, de la conversation de ses amis et de toutes les belles compagnies. Sa mère, dont l’esprit était alors extrêmement opposé à ces sentiments religieux, supportait avec grande impatience cette sorte de vie retirée, qui ruinait toutes les hautes espérances et les projets ambitieux qu’elle avait conçus pour l’avancement de son fils aîné. 

Un jour, ne pouvant plus contenir sa contrariété sans l’exprimer avec vivacité, elle lui dit avec un accent qui témoignait assez de l’amertume de son cœur, que ce lui était une affliction très sensible d’avoir mis au monde un fils qui, par une lâcheté indigne de sa naissance et par manque de courage, ne réalisait pas le projet pour lequel elle l’avait nourri. Cette vie paresseuse et solitaire convenait davantage  à un moine qu’à un noble, et ce n’était pas ce qu’elle avait compté retirer de sa jeunesse et des grandes et notables dépenses qu’elle avait faites pour le rendre capable de quelque chose de grand. L’exaspération qu’elle éprouvait ne lui permit pas d’en dire davantage, et elle se retira pour noyer son dépit dans ses larmes. 
Son fils, saisissant cette occasion, la suivit et lui déclara que le seul respect pour sa personne l’avait empêché d’exécuter son projet de se retirer dans un monastère. Le motif de son dernier voyage avait été celui-là. Et afin de convaincre son esprit que cette vocation venait du Ciel, il lui fit un récit détaillé de tout ce qui lui était arrivé en chemin. Pendant tout ce récit, elle n’eut rien à répliquer, elle se contentait de soupirer. Il s’aperçut alors que son visage pâlissait et qu’elle allait s’évanouir, ce qui le jeta lui-même dans une affliction très sensible. Oh ! Comme les liens de la nature sont puissants, et comme il est dangereux de s’exposer à cette sorte de combat ! Il faut avoir été mère pour comprendre les sentiments d’un cœur maternel auquel on arrache la plus tendre et la plus délicate partie de soi-même. 

Et il faut qu’un fils soit aussi ferme qu’un martyr pour voir le chagrin d’une mère en cette circonstance sans en être ébranlé ni affaibli. Il découvrit alors avec confiance ses combats et les agitations de son cœur à un homme religieux. Il lui demanda de servir d’intermédiaire entre lui et sa mère et de la disposer à se conformer parfaitement à la volonté de Dieu. 
Quel Ordre choisir ?

Cependant il ne parvenait pas à réaliser son projet. Il ne pouvait faire autre chose que vivre dans une continuelle dissimulation et dans une complaisance à cette Dame, de peur que l’excès de sa contrariété ne lui cause quelque funeste accident. Son hésitation quant à l’Ordre qu’il devait choisir n’était pas la moindre de ses peines jusqu’à ce qu’enfin, il plut à Dieu de le lui indiquer de la façon suivante. Une Dame de bonne conduite qui avait un accès facile auprès des Pères Capucins et qui, pour cette raison, connaissait très bien les coutumes de cet Ordre, fréquentait habituellement la maison de la Présidente le Clerc. Un jour, elle rencontra notre Baron de Maffliers  qu’elle trouva triste et pensif. Elle prit la liberté de lui demander la cause de la tristesse et du chagrin qui paraissaient sur son visage. La confiance qu’il avait en sa probité lui fit ouvrir son cœur. Il lui raconta le cheminement de sa vocation et  l’angoisse qu’il éprouvait parce qu’il n’arrivait pas à choisir un Ordre religieux. Elle, qui aimait l’Ordre des Capucins, ne manqua pas d’exposer tout ce qu’elle avait remarqué d’excellent en eux. Elle le persuada que, s’il avait à être religieux, il ne pouvait choisir un Ordre de plus exacte observance et de plus grande édification du prochain. Ce discours fit une merveilleuse impression sur son esprit et, après avoir beaucoup réfléchi, il sentit sa volonté tellement favorable à ce genre de vie qu’à partir de ce moment, il ne douta plus que c’était l’Ordre où Dieu l’appelait. 
Voici un stratagème nouveau que la chair et le sang suggérèrent à sa mère pour briser tout à fait le projet qu’il avait d’être religieux. Elle ignorait la dernière résolution qu’il avait prise d’être Capucin.  Mais elle voyait que le déplaisir d’être contredit dans ses entreprises avait réduit son fils à un tel point de mélancolie que visiblement il dépérissait tous les jours et était en danger de tomber en quelque périlleuse maladie. Elle voulait le conserver sur cette terre, mais infailliblement, elle allait l’en faire sortir par une mort précipitée. C’est pourquoi elle fut d’avis de le contenter en apparence. 

Elle donna son consentement à sa retraite du monde, mais en réalité,  elle le trompa en lui proposant un genre de vie qui, croyait-elle, dépassait ses forces naturelles, et elle empêcha secrètement qu’il ne soit admis. Elle lui dit donc qu’elle avait voulu éprouver la solidité de sa vocation en lui résistant. Elle reconnaissait par sa constance inébranlable que son appel venait de Dieu. Il était juste, en effet, que la créature se soumette aux lois du Ciel, et ainsi, elle était résolue à sacrifier tous ses intérêts et toutes ses plus tendres affections à la volonté divine. Toutefois, elle lui demandait une petite satisfaction pour adoucir son amertume dans une séparation si sensible, c’est que parmi tous les Ordres, il choisisse celui des Capucins. Elle avait toujours eu une singulière vénération pour cet Ordre, et elle le jugeait tout à fait digne d’un esprit généreux comme le sien. 
Elle lui fit entendre cela pour le divertir, car en même temps, elle entreprenait une démarche auprès d’un certain personnage, grand ami des Capucins, pour les dissuader de le recevoir, ou au moins pour retarder son admission. Elle espérait ainsi qu’une occasion surviendrait qui ruinerait entièrement ce projet, mais toutes ces ruses tournèrent à l’avantage de notre jeune gentilhomme. Le consentement que sa mère faisait semblant de donner à sa retraite le confirma davantage dans sa vocation. Et la pieuse Dame qui l’avait déterminé à être Capucin, ayant découvert la démarche secrète que sa mère avait faite pour entraver son projet, détrompa les bons Pères. Elle leur découvrit les bonnes qualités et la ferveur de leur postulant, et de plus, elle avertit celui-ci des mauvais services qu’on lui rendait dans une affaire de si grande importance. 

C’est pourquoi le Baron de Maffliers alla trouver cet ennemi secret de son salut et lui exposa tellement  de solides raisons qu’il fit tomber les armes de ses mains, et d’un persécuteur, il en fit un chaud partisan qui l’aiderait à réaliser sa vocation. N’oublions pas de remarquer ici que, parmi les raisons que le jeune homme avança pour convaincre l’ami de sa mère, ennemi secret de sa vocation, et pour lui faire regretter un si pernicieux dessein, il lui découvrit non seulement ce qui lui était arrivé près de Nevers, mais aussi que, depuis cette grâce du Ciel, il avait fait vœu de chasteté. Il arguait de là qu’il était obligé de l’accomplir et qu’il ne pourrait le faire que très difficilement s’il demeurait dans le monde. Il lui parla aussi du grand péché que cet homme ferait s’il continuait à l’empêcher de réaliser son projet. 
L’autorisation de Benoît de Canfeld

Enfin, après tant d’obstacles et de combats, il obtint l’autorisation du Père Benoît de Canfeld, alors Gardien des Capucins de Saint-Honoré, de prendre l’habit à Orléans, où était le noviciat de la Province. On ne peut expliquer sa joie, quand il se vit en état de posséder un bien qu’il avait si longtemps et si ardemment souhaité, et d’entrer dans un port assuré après avoir essuyé tant d’orages. Sa mère était alors au Tremblay. 

Il lui écrivit une lettre en termes généraux. Il louait la générosité de son cœur pour souffrir les adversités et les afflictions de la vie. Il l’exhortait à être aussi courageuse que par le passé pour endurer celles qui pourraient lui arriver à l’avenir, sans lui parler d’autres choses. Puis il quitta secrètement ses domestiques et s’en alla en grande diligence à Orléans. Là, réfléchissant à tous les dangers auxquels il avait échappé, à tant de pièges dont il s’était tiré, à tant de chaînes qu’il avait heureusement brisées, il eut de nombreux motifs de bénir Dieu et de chanter mille cantiques de louange en jouissant de la liberté glorieuse des légitimes enfants de Notre Seigneur.

Chapitre 8e

La furie de sa mère à cause de sa fuite, ses efforts pour le retirer du couvent. Il reçoit l’habit et l’oblige à lui donner son consentement.
1599 : Postulant Capucin à Orléans à l’âge de 22 ans
Pendant que notre postulant savourait la douceur de la joie de se voir dégagé du monde, une mer d’amertume vint noyer le triste cœur de sa pauvre mère. Dès qu’elle eut appris la retraite de son fils, elle accourut à Paris, résolue à faire tous ses efforts pour empêcher son admission ou pour l’enlever du couvent où il serait. Après avoir donné prise aux premiers feux de sa colère par quantité de menaces et d’injures contre ceux qui lui avaient permis d’entrer dans leur couvent, sans perdre de temps, elle alla se jeter aux pieds du Roi, lui demanda des lettres ordonnant aux Capucins de lui rendre son fils, ce que sa Majesté lui accorda. Il commanda de les lui délivrer et de les expédier. Ensuite, elle présenta une requête au Parlement pour obtenir qu’on interdise aux mêmes religieux de recevoir son fils, ce qu’elle obtint. Et pour ne pas travailler inutilement, elle engagea Monsieur de Laguelle, Procureur général au Parlement,  à l’accompagner jusqu’à Orléans, afin que l’autorité de sa personne et de sa charge donne plus de force à ses démarches. 
Voilà de grands excès et une attitude étrange, mais il faut les pardonner à une mère, dont la passion, qui, en cette circonstance, ne pouvait être modérée par la raison, allait jusqu’à la fureur. Il y eut pourtant quelques personnes de qualité et de vertu qui tâchèrent de s’opposer à la violence de ce torrent. 

Elles lui firent part de plusieurs mauvaises conséquences dues à ses emportements. Par exemple, à cause d’elle, pour éviter ses procédures, on ferait sortir son fils de France, et l’on l’enverrait en Italie ou en quelque autre pays hors de la juridiction du Roi et du Parlement pour y prendre l’habit. Dès lors, en pensant le conserver, elle risquait de ne jamais le revoir. De plus, si la vocation de son fils venait de Dieu, tous ses efforts seraient inutiles, et même elle ne pourrait s’y opposer sans craindre ni risquer quelque notable châtiment. Si elle ne venait pas de Dieu, il s’était jeté dans un Ordre où la rigueur était si grande et l’observance si exacte qu’il ne pourrait y demeurer longtemps. A dire vrai, elle fit mine d’acquiescer à ces raisons pour ne pas tout à fait offenser les personnes d’honneur qui se mêlaient de cette affaire.

Mais en réalité, elle ne suivit pas leurs conseils et mit en œuvre tout ce qu’elle avait projeté. En attendant que tout soit prêt pour son voyage à Orléans et pour celui du Procureur général, elle fit courir des bruits à l’avance pour empêcher les Capucins de donner l’habit à son fils : ainsi il était si délicat qu’il ne vivait que grâce à des moyens spéciaux, n’usant que de médicaments et de choses rares ; il ne pouvait manger ni pain ni viande ordinaire ; en outre, sa vue était si faible, qu’il ne pourrait marcher pieds nus, ni supporter les autres austérités de la Règle sans bientôt devenir aveugle ; enfin, elle mentionnait plusieurs autres défauts que sa colère passionnelle lui faisait publier.

Ces rumeurs, qui provenaient d’un esprit emporté, n’étaient pourtant pas sans quelque vraisemblance. En effet, la santé de son fils paraissait très délicate, et la faiblesse de sa vue était telle qu’on ne pouvait pas la cacher. De plus, il y avait bien à craindre que les rigueurs de cette forme de vie et la façon de s’habiller ne lui causent quelques ennuis plus graves. C’est pourquoi les Pères Capucins résolurent de l’éprouver durant quelques jours avant de lui donner l’habit. D’une part, le Père Pacifique de Souzi alors Gardien, était absent, et ils voulaient connaître son avis tant sur les qualités du postulant que sur les manigances de sa mère. Il fut donc exactement éprouvé, et ces bons Pères constatèrent plusieurs choses : il mangeait avec appétit des viandes grossières et mal apprêtées ; il prenait plaisir à manger des légumes dont ils usent plusieurs fois la semaine ; il n’avait aucune répugnance à observer toutes les observances et pratiques austères de l’Ordre ; son courage ne rencontrait rien de difficile, et surtout, remarquant en lui une ferveur admirable qui ne pouvait venir que des principes d’une excellente vocation, ils ne firent plus de difficultés pour lui donner l’habit. 
Le 2 février 1599, ce nouveau soldat quitta les livrées du monde pour prendre celles de Jésus-Christ crucifié et il renonça à l’emprise des ténèbres pour revêtir les armes de lumière. Son nom fut changé selon la coutume de l’Ordre, et au lieu de François, on le nomma Joseph, nom signifiant « qui amasse », selon l’étymologie du mot. Il a parfaitement illustré le sens de son nom par les merveilleux progrès qu’il a faits en toutes sortes de vertus et par les grands services qu’il a rendus à l’Eglise et à l’Etat […].

Il put facilement prévoir que les premiers assauts qu’il aurait à soutenir en cette nouvelle milice seraient les efforts que sa mère ferait pour lui ôter sa vocation. Il avait été prévenu du bruit qu’elle avait fait à Paris et du voyage qu’elle entreprenait, armée des lettres patentes du Roi et de l’arrêt de la Cour, avec l’appui d’un des premiers personnages du Parlement. C’est pourquoi il se prépara à repousser cette attaque avec tant de générosité qu’elle ne pourrait nuire à son projet religieux. Les coups que nous prévoyons sont faibles, les maux que nous voyons venir de loin sont faciles à détourner. Les villes bien fortifiées et qui s’attendent à un siège ne sont pas conquises aussi facilement 

Les assauts de sa mère contre sa vocation

Après sa prise d’habit, sa mère ne tarda guère à venir à Orléans. Etant sur place, elle crut que les armes naturelles que lui fournissait sa qualité de mère étaient incomparablement plus puissantes sur le cœur d’un fils que toutes les lettres du Roi et tous les arrêts des Cours des Souverains. Aussi devait-elle commencer le combat elle-même. Elle vint au couvent des Capucins et demanda son fils. Il se présenta à elle accompagné de son Gardien. Celui-ci, prenant la parole, soutint devant cette femme exaltée qu’il n’y avait eu aucun artifice de leur part pour attirer son fils à leur Ordre. Avant de lui donner l’habit, ils l’avaient éprouvé de plusieurs manières pour connaître la solidité de sa vocation, et l’expérience leur avait montré qu’il était bien appelé par Dieu. Du reste, comme ils n’avaient pas l’habitude d’user d’un quelconque moyen pour le retenir, ils donnaient toute liberté à sa passion de le détourner de ce projet et de le ramener avec elle si elle pouvait vaincre sa constance. 

C’était parler à une sourde. La passion l’avait tellement mise hors d’elle qu’au lieu d’être attentive à ces raisons, peu s’en fallut qu’elle perde connaissance, ce que voyant, le novice dit à son Gardien d’un ton ferme et nullement ébranlé par la faiblesse de sa mère : «  Retirons-nous, s’il vous plaît, mon Père, toutes vos paroles sont inutiles. » A ce mot, comme si son cœur avait été percé d’une flèche, elle revint à elle et dit : « A qui en veut ce cruel, ce dénaturé, cet ingrat… » , et elle continua à décharger ce que la fureur lui suggérait jusqu’à ce que cet orage se creva enfin en une pluie de larmes. 
Notre novice eut la constance d’être spectateur de cette action sans montrer aucun signe d’émotion. Et voyant que les pleurs avaient noyé toutes les paroles que la passion avait produites et qu’il pouvait parler à son tour, il rappela à sa mère tout ce qu’il lui avait raconté autrefois touchant les mouvements de son cœur et les voies extraordinaires dont Dieu s’était servi pour le retirer du monde. Il lui fit part de l’obligation qu’il avait de suivre une vocation qui, il en était sûr, venait de la grâce du Ciel. Il lui présenta les dangers où il aurait été de perdre son salut éternel s’il était demeuré davantage à la Cour et dans la vie séculière, les aversions que Dieu avait imprimées dans son âme concernant l’honneur, les richesses, les plaisirs et toute la pompe du monde, ainsi que le long temps passé pour vérifier si son appel était légitime et procédait du bon esprit. Il lui parla aussi des consultations qu’il avait faites là-dessus auprès de plusieurs personnes possédant doctrine, prudence et vertu. Il lui montra les obligations qu’elle avait elle-même de ne pas faire obstacles aux moyens de son salut si elle ne voulait pas changer le nom de mère en celui de marâtre et de très cruelle ennemie. Il souligna encore l’énorme péché qu’elle commettait en prétendant l’arracher au service de Dieu. Cette action était aussi grave que de voler une hostie consacrée de l’autel. Enfin, il la supplia de prendre conseil de Jésus-Christ lui-même et de se disposer à recevoir la lumière du Ciel par les sacrements de pénitence et d’eucharistie. 

Il lui dit qu’il en ferait autant et lui promit que, si après cela, elle croyait en conscience que c’était la volonté de Dieu qu’il sorte pour retourner avec elle, volontiers il y consentirait. Les raisons furent déduites avec tant de force et de ferveur d’esprit qu’elle fut d’accord pour faire tout ce qu’il lui avait proposé. 
Les assauts du Procureur Général au Parlement et le consentement de sa mère
Pendant que le fils et la mère étaient occupés à leurs dévotions et que les religieux du couvent joignaient leurs prières et leurs pénitences pour la bonne issue de cette affaire, notre novice eut une autre attaque à soutenir de la part du Sieur de Laguelle. Cet homme employa la force de son esprit et cette belle éloquence qui était remarquable chez lui, afin de le convaincre qu’il était obligé d’obéir à sa mère. Le même déclara au Gardien le pouvoir qu’il avait reçu du Roi et de la Cour d’user de violence si la douceur était inutile. Il le conjura avec des paroles pleines de respect de ne pas l’obliger à en venir à cette extrémité. Il l’assura que l’inclination qu’il avait pour l’Ordre le poussait à cette déférence et le retenait. Mais si l’on ne donnait pas satisfaction à madame la Présidente, il serait contraint d’utiliser la force. Il lui donnait du temps pour réfléchir, tandis qu’il laissait la mère décider de la résolution qu’elle prendrait, puis il se retira. 
Une ville est à moitié rendue quand elle discute. Les conditions sur lesquelles la mère et le fils s’étaient mis d’accord faisaient grandement espérer que ce cœur maternel, opiniâtre jusqu’ici, se rendrait bientôt aux volontés divines, surtout qu’il était assiégé par les pénitences et les prières de tant de bons religieux. En effet, cette Dame s’étant disposée avec diligence à s’approcher des sacrements afin d’en recevoir le fruit, elle se sentit tellement changée intérieurement que, non seulement elle donna son consentement et sa bénédiction à la retraite de son fils, mais que de plus, elle l’approuva. Elle l’assura qu’elle s’estimait mille fois plus heureuse de le voir dans cette condition que dans une autre plus éclatante, où sa naissance, ses bonnes qualités et la faveur de ses amis auraient pu l’élever. Elle consentit donc entièrement à la volonté de Dieu. Et pour marquer sa parfaite résignation et qu’elle se tenait pour vaincue, elle sacrifia de bon cœur cette plus tendre partie d’elle-même à Notre Seigneur, et voulut mettre entre les mains de son fils les lettres du Roi et l’arrêt de la Cour, comme ses armes aux pieds du vainqueur. Mais lui refusa de les prendre, si bien que les ayant remportées à son hôtel, elle les jeta dans le feu. Le changement de son cœur fut si entier que, pour goûter plus à loisir la douceur de cette victoire sur elle-même et pour témoigner davantage de sa satisfaction et de sa joie, elle demeura plusieurs jours à Orléans. 
Elle jouissait de la dévote conversation de son fils et l’exhortait à se rendre parfait dans la vocation où Dieu l’avait appelé. Tel fut l’effet de la première constance de notre novice et de ses premières ferveurs qui obtinrent du Ciel une victoire très remarquable et très avantageuse sur le cœur d’une mère irritée. 
De retour à Paris, elle apprit plusieurs secrets concernant les bonnes actions de son fils, que par prudence et par humilité, il lui avait cachées. Elle trouva parmi ses vêtements un cilice et une discipline teinte de son sang, illustres marques de sa pénitence et de sa mortification. Elle apprit que, durant tout le temps que la peste avait infecté les villages autour du Tremblay, sa charité s’étendait envers les pestiférés auxquels il portait des médicaments et des onguents. Il conduisait des prêtres auprès d’eux pour leur administrer les sacrements. Et on avait remarqué qu’aucun de ceux qu’il avait assistés n’était mort. Il faisait plusieurs actions charitables en cachette. Souvent il avait secouru les agonisants par ses ferventes exhortations et même quelques-uns étaient morts entre ses bras. Ainsi cette Dame, qui ne supportait ces actions de piété qu’avec dédain et impatience lorsqu’elles se pratiquaient, les écoutait avec une joie sans pareille. Après que son cœur fut changé, et pour prouver vraiment que le changement de sa volonté était sincère, sans déguisement ni dissimulation, sa joie et sa satisfaction croissaient tous les jours, et, pour fortifier la vocation de son fils, elle y mettait une ardeur aussi vive que l’obstination qu’elle avait déployée pour la détruire.
Chapitre 9e
Les ferveurs de son noviciat, sa profession et ses exercices au séminaire

Il importe beaucoup dans la vie religieuse de bien commencer et de jeter de bons fondements, afin que l’édifice de la perfection qu’on prétend élever soit solide. 
Sa ferveur

Le noviciat est une période d’apprentissage où, si le novice se comporte avec ferveur, il y a lieu d’espérer qu’il deviendra un maître excellent dans la science du salut et à l’école des vertus. Les commencements de notre novice furent si beaux, sa mortification si rigoureuse, sa pénitence si austère, sa renonciation au monde si absolue, sa dévotion si ardente, son oraison si élevée, sa ferveur si rare, qu’on pourrait dire de lui qu’il a commencé par où les autres ont coutume d’achever. Ce sont les effets de la grâce qui ne sont pas communs chez tous et que la divine bonté communique par un privilège spécial aux hommes qu’elle a prédestinés à lui rendre haute gloire. 
Comme il avait choisi un Ordre religieux  qui fait une profession particulière de mépriser les choses de la terre, il s’étudiait à mourir entièrement aux attachements mondains. On ne l’entendait parler ni des voyages qu’il avait faits en Italie, en Allemagne, en Angleterre, ni de la Cour, ni de ses parents, et encore moins de sa noblesse et de ses alliances de parenté, pas plus que s’il avait été le dernier des hommes. Quoiqu’il fût savant dans les sciences humaines, habile à parler plusieurs langues et qu’il eût acquis une compétence rare, il conversait avec une aussi grande simplicité que s’il avait été ignorant et stupide, sans jamais montrer qu’il connaissait plus de choses que les autres. Quand on permettait aux novices un peu de distraction pour détendre leur esprit, tous ses entretiens ne portaient que sur Dieu, sur les grâces qu’il avait reçues de sa bonté, sur l’excellence de la vocation religieuse et les moyens d’avancer dans la perfection. Il parlait aussi du mépris du monde, de l’imitation des saints et d’autres sujets du même genre qui étaient très efficaces pour allumer la ferveur, non seulement dans son cœur, mais aussi dans le cœur de ceux avec qui il conversait. 
Afin de s’accoutumer aux opprobres et de se rendre méprisable aux yeux de ses frères, il aimait qu’on connaisse ses défauts et en éprouver de la honte. Outre l’accusation devant les autres qui se pratique selon les coutumes de cet Ordre, il les déclarait encore dans les conversations publiques et privées, mais avec tant d’exagération, de courage et d’humilité, que cela étonnait les Pères et encourageait ses compagnons. 
Son humilité

Souvent il était repris par son Père maître, soit pour l’éprouver, soit parce qu’il le méritait, car il était peu adroit pour les choses pratiques. Il supportait cela non seulement en silence et sans s’émouvoir, mais aussi avec la joie singulière de se voir méprisé. S’il découvrait ses défauts publiquement avec tant de naïveté et de franchise, il est facile de deviner avec quelle candeur il ouvrait son cœur au Père maître. Ce dernier pouvait apercevoir jusqu’aux plus petites fautes au fond de son âme avec autant de facilité qu’on aperçoit une paille dans le bassin d’une claire fontaine. 
Je ne parle pas de l’amour qu’il avait pour la mortification, pour les austérités de l’Ordre dont il faisait profession qui - chacun le sait - sont très grandes, parce que cette louange convenait aussi à tous ses compagnons, mais je remarque ce qui lui est propre. Si, au repas, on lui donnait un pain entier, il le laissait pour en prendre des morceaux et en particulier  ceux qui avaient été servis au repas précédent. Il mangeait plus volontiers du pain noir que du blanc  il s’abstenait ; presque toujours de fruits pour mortifier l’inclination qu’il avait à en manger, et il saisissait avec grande ferveur toutes les occasions de se mortifier. 

Le Père maître, tant pour éprouver sa ferveur que pour contribuer à entretenir cet esprit d’endurance qu’il admirait chez son novice, l’envoya plusieurs fois au jardin pieds nus et sans sandales sur la glace et dans la neige, ce qu’il faisait avec joie sans témoigner aucune répugnance. Un jour où le Père maître allait dans les chambres pour connaître par surprise à quoi les novices employaient leur temps de repos, il trouva celui-ci les pieds nus sur la terre durant un froid excessif, les bras étendus en forme de croix, si fort pénétré de la rigueur du froid qu’il ne pouvait presque plus parler. C’est pourquoi, de peur que sa ferveur ne soit excessive et manque de discernement, on lui défendit de ne rien faire d’extraordinaire sans permission expresse, si grande était son ardeur pour la pénitence et la mortification. 
Son esprit d’oraison

Ce grand amour des austérités était une belle disposition à l’oraison, car, à mesure que nous détruisons notre homme extérieur, qui est le corps, l’homme intérieur, c’est-à-dire l’âme, se renouvelle de jour en jour. Ce que nous ôtons au corps, nous l’acquérons pour l’esprit, et l’on n’a jamais vu personne arriver à quelque degré de sublime oraison sans ferveur et sans s’exercer à la mortification. Aussi ce fut cet exercice qui, dés le noviciat, le rendit digne d’être élevé jusqu’à l’extase. Dieu n’a pas l’habitude d’accorder cette faveur à ceux qui sont négligents pour les choses spirituelles, ni à ceux qui donnent trop de liberté à leurs sens. Il ne l’accorde pas non plus à ceux qui sont curieux dans les sciences profanes, ni aux amateurs des choses temporelles, ni aux actions faites avec quelque impureté d’amour-propre. Il les accorde seulement à ceux qui sont entièrement dégagés des choses de la terre et détachés de toute affection des créatures, qui ont une âme innocente, dont les penchants sont célestes, qui n’ont pour but et intention que de chercher Dieu, et dont la vie est absolument conforme à ses saintes volontés. Celui qui découvrit le premier ce secret fut le Père maître qui veillait sur les actions de ses novices. Il le trouva en cet état, et comme depuis il l’y avait rencontré plusieurs fois, il lui commanda de mettre par écrit les sentiments que Dieu lui donnait dans l’oraison. Il le fit par obéissance dans un petit traité composé sur le modèle des Confessions de saint Augustin, ou sous forme de soliloques avec Dieu.

Dans ce livre, il déplorait les péchés de sa jeunesse, il découvrait les plaies de son âme, il magnifiait les grandeurs de la miséricorde divine envers lui. Il examinait ainsi la valeur et les effets des grâces qu’il avait reçues et les motions du Saint Esprit dans son âme. Cet ouvrage, bien que sorti de la main d’un novice, aurait pu grandement édifier les autres si son humilité n’en avait privé la postérité. En effet, depuis qu’il l’avait vu dans les mains d’une personne pieuse qui le conservait précieusement, il l’en retira adroitement et le jeta dans le feu. C’est pourquoi il n’en est resté que des copies de quelques pages fort endommagées, dont je me suis servi en quelques endroits dans les chapitres précédents. 
La profession du frère Joseph le 2 février 1600 à Paris
Ayant ainsi passé son noviciat dans une si remarquable ferveur, et le temps de sa profession approchant, sa mère obtint du Père provincial qu’il vienne la faire à Paris, ce qu’il fit le 2e jour de février de l’an 1600. Il avait 23 ans. Cette action fut éclatante à cause de la belle compagnie de ses parents et amis qui voulurent voir le généreux mépris que ce jeune homme faisait du monde, au moment où la fortune lui paraissait plus riante et où l’honneur et les plaisirs lui tendaient les bras pour le retenir à la Cour. Sa mère eut assez de résignation aux volontés divines pour consentir à cet holocauste, mais elle n’eut pas assez de force pour voir la mort civile de la plus tendre partie d’elle-même, et elle se contenta d’offrir son sacrifice dans le secret de sa maison.
Au séminaire de Rouen en 1601
C’est une pratique chez les Pères Capucins d’établir dans chaque Province deux ou trois couvents qu’ils appellent séminaires, où ils envoient les jeunes religieux après leur profession. Là, étant plus recueillis, ils peuvent acquérir des forces pour réaliser le projet de vie qu’ils viennent de choisir. Et étant enracinés dans la charité, ils établissent un fondement solide sur lequel ils peuvent bâtir la perfection à laquelle ils aspirent. Sinon, si on les mettait tout de suite dans des tâches extérieures, ils pourraient perdre bientôt tous les bons principes qu’ils ont acquis pendant le noviciat. Frère Joseph fut envoyé au couvent de Rouen, qui était un des séminaires de la Province. Il y vécut entièrement détaché du monde, dépouillé de soi. Il continuait à s’entraîner à mourir à lui-même, cherchant partout avec soin toutes les occasions qui pouvaient s’offrir d’être méprisé ou d’endurer quelque chose. Il était extraordinairement retiré et très assidu à l’oraison. Je ne parle pas de celle qui est commune et publique, dont personne n’a le droit de se dispenser sans nécessité et sans autorisation, mais de celle qu’il faisait en particulier dans sa cellule. Il employait presque tout son temps libre à la lecture ou à d’autres exercices. Le sujet ordinaire de son oraison était Jésus-Christ crucifié. Il mettait toute sa gloire à le connaître, et cette seule science lui suffisait. 
Durant l’oraison mentale que les Pères Capucins font la nuit après matines, il se retirait dans la nef de l’église parce que le chœur était trop petit. Il ôtait son manteau même pendant la rigueur de l’hiver, il demeurait à genoux, ou debout la tête découverte, et presque toujours les pieds nus sans sandales sur le pavé, passant ainsi l’heure entière de l’oraison. Quelquefois étant gêné par le sommeil, soit par faiblesse, soit par tentation, il se tenait debout un pied en l’air en se faisant violence, et quand on lui disait que c’était excessif, il répondait que le Ciel ne se gagne que par la violence. Tous ses discours aux conférences ne portaient que sur la mort à soi-même, et sur les moyens de pratiquer l’humilité. En un mot, c’était un exemple de ferveur, d’austérité, de dévotion et de vertu pour tous ses compagnons. Aussi le Père Ange de Joyeuse, dont la mémoire est en éternelle bénédiction, avait-il coutume de dire de lui que c’était un Capucin parfait et qu’il le considérait comme l’un des religieux les plus accomplis de la Province.Ce témoignage en vaut mille, puisque c’est une chose excellente, selon saint Ambroise, d’être loué par un personnage qui, lui-même, est digne de louanges.

Chapitre 10e
Le frère Joseph fait ses études de théologie à Chartres en 1602,
et devient lecteur de philosophie à Paris en 1603
Après qu’on eut vu chez le frère Joseph des vertus aussi solidement assises, et un progrès si notable dans la perfection, les supérieurs jugèrent qu’ils pouvaient appliquer ce nouveau profès aux études. Ils ne craignaient pas qu’elles portent préjudice à son progrès spirituel ni que les lettres n’affaiblissent la vigueur de sa dévotion. La science est à la fois l’épée et le bouclier de l’Eglise, c’est ce qui la rend redoutable aux païens, aux protestants et à tous ses ennemis. Les savants sont les hommes forts qui entourent le trône de Salomon. Leur service est nécessaire autant pour soutenir les chrétiens et repousser les efforts des ennemis du dehors que pour instruire et fortifier les fidèles dans leur foi. Mais ils sont beaucoup plus utiles quand la doctrine et la sagesse s’appuient sur les bonnes mœurs et une solide vertu. On jugea, qu’ajoutant les sciences aux vertus religieuses qu’il avait acquises, il deviendrait capable d’être employé utilement au service de son Ordre et de toute l’Eglise. Comme il avait déjà étudié la philosophie avant d’entrer chez les Capucins, sans l’y arrêter davantage, on lui fit suivre un cours de théologie. 
Dieu lui fait comprendre qu’il l’a choisi pour travailler en faveur des Protestants 
Il avait coutume de recevoir tous les ordres de ses supérieurs comme s’ils venaient du Ciel, mais pour celui-ci, il se passa une chose extraordinaire dans son esprit que je ne dois pas omettre. Dieu a coutume de préparer à l’avance ceux qu’il projette d’employer aux affaires importantes de son service. Et il leur donne les qualités nécessaires pour bien remplir leurs charges et  afin que le profit soit plus abondant. il lui fit voir dans la ferveur de son oraison par une motion particulière au fond de son âme que sa miséricorde avait des pensées de paix sur les protestants de France. Il voulait les retirer de leur aveuglement et les ramener dans la communion de l’Eglise. Il emploierait les Capucins à ce noble projet et il l’avait choisi pour y travailler avec d’autres. 
Cette perspective surprit son esprit et remplit son humilité de confusion. Il craignit que ce ne soit une tromperie de l’ennemi commun, qui souvent se travestit en ange de lumière, pour avancer notre perte sous prétexte de quelque avantage. Il fit donc tous ses efforts pour la bannir de sa pensée comme une dangereuse tentation d’orgueil et de bonne estime de soi. Toutefois, c’est le propre de ces inspirations qui viennent de Dieu de faire de très profondes impressions dans l’âme. Elles sont  pénétrantes et efficaces, elles liquéfient le cœur et le blessent, elles donnent une certaine assurance dénuée de doute et de soupçons, même si on ne voit pas clairement les raisons ou les fondements de cette certitude.
Aussi, frère Joseph, après plusieurs résistances, ne faisait-il rien. Mais cette perspective se présenta de nouveau à lui au fond de l’esprit, là où Dieu seul peut entrer et dont il tient la clef, comme le maître du logis, sans qu’il soit en son pouvoir de le chasser. Cela le troublait. Il s’en ouvrit au Père Ange de Joyeuse, son Provincial. Ce dernier lui répondit qu’il fallait combattre cette sorte de pensées par le mépris. Pourtant, il ferait bien de demander à Dieu la conversion de ces prsonnes. Il les éclairerait d’un rayon de la vérité, quand le temps destiné à la Providence serait venu, par les serviteurs et les ouvriers qu’il lui plairait d’employer à cette fin. . Cette sage réponse lui rendit la paix, toutefois il ne parvenait pas à ôter cette pensée de son esprit et il la conserva jusqu’en 1616. Cette année-là, il alla à Rome après avoir visité le Poitou en qualité de Provincial, pour obtenir du Pape l’érection d’une mission contre les protestants, comme nous le dirons plus loin. 

Le progrès de ses études fut merveilleux parce que, en plus de la qualité naturelle de son esprit et de sa vivacité, il joignait inséparablement l’oraison à l’étude et même, selon l’intention expresse de son Père séraphique saint François, il priait davantage qu’il n’étudiait. En effet, pour lui, le temps destiné à l’étude n’était pas précieux au point de ne pas en retrancher volontiers une partie pour le donner à l’oraison. Quant à l’oraison publique et aux autres observances régulières, il y était aussi exact que pendant son noviciat. Aussi le profit qu’il retirait de la théologie mystique égalait-il celui de la théologie fondamentale. 

Et si celle-ci éclairait son entendement, celle-là enflammait sa volonté d’une noble ardeur afin de procurer de la gloire à Dieu, non seulement en ce qui concernait son propre avancement, mais encore le salut de l’âme de son prochain. On le voyait déjà brûler de zèle pour la conversion des protestants et chercher les occasions de persuader leur esprit par la conversation. Après avoir bu l’eau de la citerne, il était mécontent s’il ne la communiquait pas aux autres. En effet, la science ne ressemble pas aux richesses que l’on conserve dans un coffre, elle disparaît si on ne la communique pas mais elle devient très utile lorsqu’elle devient publique. 
Il achevait son cours de théologie à Chartres où il trouva moyen de nouer quelque contact avec un pasteur de la Religion prétendue réformée. Il argumenta si bien avec ce pauvre homme que celui-ci vit sa réputation diminuée et, craignant une plus grande confusion, il aima mieux quitter la ville et abandonner son petit troupeau que de quitter son erreur en s’avouant vaincu. Ce fut le début de la guerre que depuis il a déclarée contre l’hérésie, et les premières victoires qu’il a emportées sur elle au cours de discussions particulières et grâce à la mission qu’il reçut.

Lecteur de philosophie en 1603 au couvent de Saint-Honoré d’Eylau à Paris

La seconde année de son cours de théologie, frère Joseph fut ordonné prêtre [à Chartres en1603], et bien que selon la coutume des Capucins, il ait dû consacrer une troisième année à cette étude, néanmoins les supérieurs, informés par le rapport de deux lecteurs dont il avait pris les écrits, jugèrent qu’il en savait assez et qu’il en profiterait davantage en étant maître qu’en étant disciple. Ils pensaient que ce serait dommage de retarder les fruits qu’on pouvait retirer de sa vie exemplaire et de son ardeur peu commune. Ces considérations les obligèrent à le retirer de la classe de théologie pour le nommer lecteur en philosophie au couvent de Saint-Honoré.
Il était fort loin de penser qu’à cette époque, on allait lui donner cette charge, et ce ne fut pas sans quelque appréhension et confusion qu’il se vit responsable de ses compagnons. Mais sa soumission parfaite aux ordres de ses supérieurs lui fit accepter cette charge comme si elle lui avait été imposée  par Dieu même, dans un esprit d’obéissance et de simplicité. Il travailla à cultiver les esprits de ses étudiants qui l’avaient en grande estime, tant pour sa rare piété que pour la solidité et la profondeur de sa doctrine. On admirait en lui une douceur et une disponibilité admirables. Il contentait ceux qui, ayant l’esprit plus vif et plus ouvert, couraient plus vite en cette science, et il s’adaptait à ceux qui étaient moins avancés.
 Il leur disait que l’intention de leur Père saint  François était de ne pas prendre l’accessoire pour l’essentiel, et de veiller à ce que l’application à l’étude n’étouffe pas l’esprit de prière. Ils seraient de bons philosophes si, à la connaissance, ils ajoutaient les vertus et l’oraison. 
Et pour mieux faire goûter ces belles leçons, en expliquant les subtilités d’Aristote, il ne manquait pas de mêler plusieurs excellentes réflexions morales afin de leur montrer la solidité de la doctrine de Jésus-Christ. Il pensait que les sciences profanes embarrassent plutôt l’entendement qu’elles ne l’éclairent, si elles ne sont pas corrigées par les lumières de la dévotion chrétienne. Toutes les sciences doivent être suspectes aux âmes religieuses si Jésus-Christ n’y a point part. Ainsi ses étudiants faisaient un double profit sous la conduite d’un si bon maître, car à la connaissance théorique, ils joignaient la pratique de la vertu, et en devenant philosophes, ils avançaient dans la vraie sagesse qui consiste à aimer Dieu.

Chapitre 11e
Il devient maître des novices à Meudon en 1604 

et commence à prêcher.

La grande capacité du Père Joseph dans les sciences et le notable service qu’il pouvait rendre à son Ordre  méritait bien qu’on lui laisse plus longtemps les tâches qu’il avait. Mais la faiblesse naturelle de ses yeux, qui augmentait de jour en jour parce qu’il lisait énormément, obligea les supérieurs à le changer d’emploi, car il risquait de perdre complètement la vue. Pour ne pas laisser ses talents inutilisés, ils l’envoyèrent au couvent de Meudon afin d’y exercer la charge de vicaire et de maître des novices. Il entreprit de cultiver ces jeunes plantes avec les deux qualités sans lesquelles nul supérieur ne peut heureusement réussir en sa conduite, qui sont la lumière de la parole et l’ardeur du bon exemple. Ses exhortations étaient si remplies de la doctrine des saints et si ardentes que les plus anciens religieux du couvent assistaient à toutes, bien qu’elles ne soient que pour les novices. Et même le Père gardien qui, à cause d’un autre emploi, était souvent absent, y assistait lorsqu’il était à Meudon, ne trouvant point de repos plus doux pour ses fatigues que d’entendre les paroles embrasées de ce Père maître. 
Il établit parmi les novices la pratique des conférences spirituelles dans lesquelles chacun exposait simplement et naïvement ses sentiments et ses pratiques concernant les vertus religieuses. 

On s’instruit facilement et l’on est stimulé quand on se communique mutuellement ses lumières et son enthousiasme pour l’amour et la poursuite de la perfection. Il a laissé cet exercice à la Congrégation du Calvaire, car il a vu par expérience combien il était profitable. Et à la lumière de ses exhortations, il ajoutait l’ardeur de ses exemples. En effet, il savait que les hommes font davantage confiance à ce qu’ils voient qu’à ce qu’ils entendent, et que, en outre, si l’on ordonne les choses, l’apprentissage est long, mais il est bref et facile si l’on donne l’exemple.

 Il était régulier et ponctuel dans toutes les observances, le premier et le dernier en tout. Il jeûna cette année-là pendant sept Carêmes à l’imitation de son Père saint François : le 1er depuis l’Epiphanie jusqu’à quarante jours consécutifs, le 2e celui de l’Eglise, le 3e depuis le dimanche de Quasimodo pour préparer la Pentecôte, le 4e huit jours après la Pentecôte en l’honneur de saint Pierre et de saint Paul, le 5e dès le lendemain de cette fête jusqu’à l’Assomption de la sainte Vierge, le 6e depuis le 1er jour de septembre jusqu’à la saint Michel, en l’honneur de cet Archange et de tous les Anges, le dernier depuis la Toussaint jusqu’à Noël. Il pratiqua cette abstinence merveilleuse plusieurs années, à l’étonnement de ses frères qu’il édifiait, et il l’aurait continuée si ses supérieurs ne lui avaient pas expressément défendu de le faire à cause de la faiblesse de sa vue et des charges importantes qu’il avait, ce qui l’obligea à se contenter des jeûnes ordinaires de son Ordre. 
Je ne fais point mention des disciplines ni des autres mortifications et pénitences publiques qu’il faisait avec ses novices. Il voulait les encourager dans l’observance des règles de l’Ordre et les entraîner à souffrir. Par là, il alluma un tel feu de la charité divine dans tous les cœurs de ces jeunes gens qu’ils  désiraient souffrir le martyre et demandèrent presque tous au Père Provincial qui les visitait d’être envoyé dans les pays étrangers, afin d’y porter le flambeau de l’Evangile et d’y répandre leur sang pour l’amour de Notre Seigneur. Mais on leur répondit qu’il leur suffisait de boire le calice de Jésus-Christ dans leur Ordre, ce qui, selon l’opinion de saint Bernard, est un genre de martyre de plus longue durée et plus universel que celui qu’on endure par la main des bourreaux. 
Afin que les exhortations adressées à ses novices puissent être utiles à ceux qui ne les entendaient pas, il fit  un résumé de la vie spirituelle qu’il présenta sous forme de quatrains, expliqués un à un. Bien que cette poésie ne corresponde plus à la sensibilité actuelle, c’est pourtant un ouvrage rempli de remarquables secrets pour la vie spirituelle, et qui donne des moyens très sûrs et très utiles pour y arriver. Cette responsabilité de Maître des novices suffisait amplement à l’occuper tout entier car, outre la présence permanente qu’elle demande, il faut encore y apporter des soins continuels et une assiduité pour la conduite des novices qui ne s’interrompe jamais. Il trouva pourtant cette responsabilité trop limitée pour son esprit infatigable. 
En effet, celui-ci ne pouvait contenir les flammes de sa charité dans l’enceinte du couvent de Meudon sans les communiquer au-dehors.  Comme il avait reçu du Général de l’Ordre l’autorisation requise pour prêcher, il n’attendit pas longtemps pour la mettre à exécution. Il remplissait parfaitement la charge de ses novices, leur faisant tous les jours des conférences et de longues exhortations. 

Mais en plus de ces exercices, il commença à prêcher tous les dimanches et fêtes dans les églises des paroisses voisines de son couvent. Il fit son premier sermon dans l’église consacrée à Dieu sous le nom de Sainte-Geneviève où son corps repose. Il la choisit comme patronne particulière comme elle l’est aussi de Paris et de toute la France. Ce premier essai le rendit célèbre, et sa réputation fut si grande que, non seulement il était suivi du peuple, mais aussi des personnes de qualité qui alors passaient l’été dans leur maison de campagne. Les uns et les autres disaient que jamais ils n’avaient entendu prêcher de la sorte. La ferveur de son zèle était si grande qu’il semblait que toutes ses paroles étaient des flammes jaillissant de son cœur. Souvent il allait prêcher à Nanterre, à cause de sa dévotion pour sainte Geneviève car c’est le lieu de sa naissance. Il emmenait avec lui plusieurs de ses novices,  et au retour, il leur donnait l’ordre de lui dire franchement les défauts qu’ils avaient remarqués dans ses sermons. Et, quelques excuses qu’ils pouvaient apporter, il les obligeait à ne rien lui cacher. Il agissait ainsi à la fois pour corriger les défauts qu’ils avaient remarqués et aussi pour s’humilier et étouffer les mouvements de vanité dès leur naissance. 
Comme il vit que le peuple aimait l’écouter,  afin de pouvoir profiter à plusieurs à la fois, il invita les paroisses à venir au couvent de Meudon, incitant les curés à y venir. En effet, ils s’y rendaient en procession avec leurs paroissiens de quatre lieues à la ronde, se stimulant les uns les autres pour venir entendre l’apôtre, comme ils le nommaient. Le fruit de ses prédications était tel que, touchant en profondeur le cœur de ses auditeurs, il en tirait des larmes de vraie contrition. Ils demandaient alors à se confesser. 

Les curés avec leurs prêtres étaient obligés de satisfaire à cette dévotion publique, et comme ils ne pouvaient tous suffire, ils faisaient venir de Paris de nouveaux ouvriers pour recueillir une moisson aussi abondante. On ne voyait partout que pénitence, les vignes et les champs d’alentour en étaient pleins, et il était courant qu’à chaque fête et à chaque dimanche, il y ait plus de cinq-cents communiants. L’église étant trop petite pour un si grand nombre, il fut obligé de prêcher en dehors du couvent, sur une place plus commode, pour être entendu d’un plus grand nombre, et afin de satisfaire tout le monde. Il assurait quelquefois  aux jours de fêtes, jusqu’à cinq ou six prédications, ce qui continua assez longtemps. Son zèle se surpassa encore davantage, car outre le travail qu’il assurait les jours de fête, il commença à faire des exhortations le soir, plusieurs jours de la semaine.
L’affluence du peuple fut telle et avec une si grande assiduité que ces bonnes gens quittaient leur travail et leurs repas pour venir l’écouter. Ils ne pensaient qu’à nourrir leurs âmes du pain céleste que cet ardent prédicateur leur distribuait. Mais, voyant que cette dévotion leur ôtait le temps de vaquer à leurs ménages et à leurs travaux, il les interrompit, renvoya ses auditeurs et les exhorta seulement les dimanches et jours de fête.
Toutes ces prédications et tous ces travaux extraordinaires se faisaient sans préjudice pour sa charge de Maître des Novices, et sans rien omettre des rigueurs de la Règle, pas même l’abstinence et le jeûne. Le vendredi saint, après avoir prêché la passion à Saint-Claude avec une ferveur admirable et de grands efforts de voix, il retourna au couvent faire les pénitences ordinaires avec la communauté, c’est-à-dire qu’ il dîna par terre à deux genoux d’un peu d’eau et de pain après avoir pris d’abord la discipline. Sa ferveur lui faisait souvent oublier le boire et le manger, si bien que, non seulement à cette époque-là mais encore depuis, il fallait que son compagnon le presse de prendre ce dont il avait besoin, de peur qu’il ne tombe de faiblesse.
Chapitre 12e
Ses responsabilités de supérieur et les succès de ses prédications en divers endroits.

Gardien à Bourges et responsable du séminaire en 1605

Ces premiers essais de Meudon qui avaient remporté un succès si heureux firent connaître aux supérieurs que le Père Joseph avait des talents singuliers, tant pour la conduite des âmes que pour la prédication. De plus, il était capable de mener les deux de front, quoique d’ordinaire, chaque tâche réclame son homme tout entier. C’est pourquoi, afin qu’il ne perde pas son temps et qu’il déploie plus largement ses capacités et avec plus de profit, il fut envoyé Gardien au couvent de Bourges, avec la charge de Maître du Séminaire. Cette charge ne requiert pas autant d’application que celle de Maître des novices, et laisse au supérieur la liberté de vaquer à quelque autre bien, lorsque la gloire de Dieu et la charité du prochain l’y appellent . C’est pourquoi cela ne l’empêcha pas de procurer le salut de plusieurs personnes grâce à ses prédications.
Il commença par des paroles de dévotion en forme de causeries qu’il faisait le soir des dimanches et des fêtes sur les marches de l’autel, sans monter en chaire. Plusieurs des principaux habitants de la ville s’y trouvèrent avec un grand nombre d’étudiants  en droit et en d’autres matières. Leur nombre s’étant accru, il dut monter en chaire. Ensuite, les auditeurs durent se rendre sur la place devant le couvent, et finalement, pour satisfaire tant de monde, il prêcha dans l’église de Saint-Ursin. Il continua cet exercice le soir, tous les jours de fêtes, et avec une si grande affluence que l’église pouvait à peine contenir les gens. 
Le sujet de ses exhortations était l’explication du Cantique des Cantiques, à propos duquel il fit plusieurs sermons sur l’oraison mentale. Le résultat de ces prédications fut qu’il convertit plusieurs personnes et notamment plus de trente jeunes gens qui, renonçant aux vanités du monde, s’engagèrent au service de Dieu dans l’Ordre des Pères Capucins. En effet il possédait toutes les belles qualités qui peuvent rendre un prédicateur accompli. Outre sa vie exemplaire, son austérité et sa modestie religieuse qui faisaient grande impression sur les esprits, il possédait une bonne culture littéraire, il était très savant en théologie, il s’était appliqué très sérieusement à lire la Sainte Ecriture dont il avait une grande intelligence, étant aidé par sa connaissance du grec et de l’hébreu. En plus de tous ces avantages, il se faisait comprendre très facilement en toutes sortes de sujets. Son éloquence était forte et son discours net, sans affectation, et il communiquait tout cela avec une ardeur incroyable. Il ne faut donc pas s’étonner si, non seulement il satisfaisait l’esprit des curieux,mais il émouvait aussi les cœurs de personnes moins sensibles. 
Premier Carême au Mans 
En 1606, il prêcha son premier Carême dans l’église cathédrale de la ville du Mans, où il lui arriva un accident singulier que je ne dois pas omettre. Après avoir exposé l’avant-propos de son premier sermon et récité le salut de l’ange, il se leva pour commencer l’introduction. A ce moment-là, il eut un trou de mémoire et ne se rappela plus un seul mot de ce qu’il avait préparé. Se voyant en cet état et considérant cette absence comme un châtiment de Dieu qui, par ces ténèbres, voulait confondre la vanité de ses pensées, il se baissa dans la chaire. Il en avertit son compagnon et lui demanda de le laisser sortir afin de se retirer. Celui-ci crut ou que c’était une ruse du diable qui voulait empêcher le profit de ses sermons en le discréditant par cet affront, ou que Dieu voulait l’éprouver par cette confusion. Il lui conseilla donc de s’humilier et de s’adresser à l’Esprit saint en lui offrant cette honte pour réparer quelque bonne estime qu’il pouvait avoir eue de sa suffisance. Il le fit, et s’étant résigné à la volonté de Dieu, ce voile qui tenait sa mémoire obscurcie lui fut si bien ôté qu’il voyait toutes les idées de ce qu’il avait préparé plus clairement que lorsqu’il les avait conçues. Quoique son silence durât quelque temps, l’auditoire pourtant n’en fut aucunement ému, et Dieu ayant récompensé son humilité en accordant un très heureux succès à ce sermon, la plupart des auditeurs crurent que c’était une feinte et un trait d’orateur. 
Ce Carême porta plusieurs fruits visibles : il y eut des réconciliations d’inimitiés invétérées et des conversions de plusieurs personnes. Les unes abandonnèrent la débauche et le péché, et les autres prirent les moyens d’acquérir une plus grande perfection. Un autre fruit, ce fut la grande réputation qu’il acquit, laquelle se répandant partout, le fit désirer en plusieurs endroits et disposa les esprits à l’entendre avec affection et respect. 
Bien que cette célébrité ne doive pas être le but du prédicateur et qu’elle puisse être pour lui une occasion de tentation et de vanité, elle est néanmoins très utile pour accroître les fruits de la prédication. Elle est comme un baume précieux qui exhale au-dehors la bonne odeur qui le fait apprécier. Celle-ci pénètre les esprits qu’elle trouve déjà préparés et donne une entrée favorable aux vérités qu’on leur annonce. Elle sert pareillement à ceux qui sont assez heureux de la posséder, les rendant plus hardis et plus courageux pour entreprendre de grandes choses et  vaincre les difficultés qui se présentent.

Au contraire, l’absence de renommée décourage quelqu’un en le couvrant de honte et l’empêche de concevoir aucun projet généreux. Cette réputation qui le faisait connaître partout fut la cause que, à son passage par Angers, pour retourner à son couvent de Bourges, il fut prié de prêcher le dimanche de l’octave de Pâques. Il le fit avec une telle satisfaction pour ses auditeurs que les chanoines de la cathédrale Saint-Maurice le demandèrent pour l’octave du Saint-Sacrement, qui dans cette ville se célèbre avec plus de solennité  qu’ailleurs. Et ceux du Chapitre collégial de Saint-Maurice désirèrent l’avoir dans l’église paroissiale pour les fêtes et les dimanches. Il ne put s’engager avec les chanoines parce que cela dépendait de l’avis du Père provincial. Mais il contenta ceux du Chapitre collégial en prêchant dans leur paroisse jusqu’à la fête du Saint-Sacrement, et il fut obligé d’aller prêcher à Saumur, pour obéir aux ordres de son supérieur. 
Dans ce sermon d’Angers, il traita de l’oraison et il enseigna des pratiques si faciles et si douces que, plusieurs s’étant appliqués à ce saint exercice, consacrèrent tous les jours un espace de temps le matin pour y vaquer avec grand profit. Il réconcilia des familles ennemies depuis longtemps et il rendit la paix là où l’ennui et le diable avaient semé la discorde. Il y eut des conversions de plusieurs jeunes gens et jeunes filles qui laissèrent les vanités du monde pour se consacrer au service de Dieu. Les chanoines de Saint Maurice, voyant qu’ils ne pouvaient le garder davantage, et considérant le grand profit qu’il avait fait, craignirent de ne pouvoir l’obtenir pour l’année suivante. C’est pourquoi ils le demandèrent au Père provincial qui le leur accorda, ainsi que nous le dirons.

Il prêche le Carême à Saumur


Il alla donc prêcher l’octave du Saint-Sacrement à Saumur. Les habitants de cette ville étaient partagés en deux croyances différentes. Ils le furent pareillement dans l’appréciation qu’ils firent de ses sermons. Un même rayon de soleil fait fondre la cire et durcit la boue, agissant selon la nature et la disposition de la matière en question. Ainsi les catholiques profitant de la parole de Dieu, la reçurent avec une singulière satisfaction, et cette même parole fit frémir de rage les protestants. Pour les premiers, elle était une odeur de vie qui mène à la vie, selon les termes de St Paul (2 Corinthiens 2, 16), et pour les autres, une odeur de mort qui mène à la mort. 
Comme son zèle, secouru par son esprit infatigable, le portait toujours à inventer de nouveaux moyens pour étendre le règne de Dieu dans les âmes, outre le travail de ses prédications, il donnait encore des leçons spirituelles dans une maison particulière où plusieurs personnes se rencontraient. Il y traitait de l’oraison et de la pratique des vertus chrétiennes. Ces personnes le reçurent avec tant de dévotion qu’elles l’obligèrent à leur en laisser par écrit un résumé, afin d’y avoir recours en son absence, attendant son retour pour qu’il y prêche le Carême. Les grands applaudissements qu’il reçut lors de ses sermons incitèrent les habitants à demander l’établissement d’une maison de son Ordre, ce qui eut lieu quinze mois plus tard. L’octave achevée, il partit de Saumur pour retourner à Bourges. Là, à peine arrivé, il dut se préparer à aller au Chapitre, qui avait lieu à Paris au mois d’Août.
Gardien à Rennes en 1606
Au cours de ce Chapitre, il fut nommé Gardien du couvent de Rennes en Bretagne, et les supérieurs ayant appris le souhait des habitants de Saumur de recevoir des Capucins dans leur ville, le chargèrent de passer par là et de travailler de toute son habileté à cet établissement. Cela faisait espérer un notable profit pour la conversion des protestants dont le nombre et le pouvoir étaient grands, car ils y avaient ouvert des écoles publiques. Cet effort que les Capucins voulaient faire n’était que la suite du projet entrepris depuis longtemps, mais il n’avait pu aboutir à cause de l’entêtement et du pouvoir du Sieur du Plessis-Mornay, Gouverneur de cette place, et un des plus forts arcs-boutants de la religion prétendue réformée. 

Le Père Joseph se rend à l’abbaye de Fontevrault et rencontre madame d’Orléans pour la première fois
Pour lever cet obstacle, ils s’avisèrent d’user de l’autorité de madame Eléonore de Bourbon, tante unique du Roi Henri le Grand, très digne abbesse de Fontevrault. C’est pourquoi ils ordonnèrent  au Père Joseph de la voir et de la solliciter pour mettre en œuvre un ouvrage si profitable à l’Eglise. Le diable avait beaucoup entravé ce projet, comme s’il avait prévu que cet établissement servirait d’ouverture à la mission du Poitou, ainsi que cela arriva. Mais cette affaire fut si bien menée que l’abbesse de Fontevrault,  par son crédit, empêcha que le Gouverneur ne s’y oppose. Les habitants donnèrent leur consentement. Dès lors, on demanda à quelques-uns, parmi ceux qui étaient les plus ardents pour établir ce couvent, de chercher une place afin qu’on y plante la croix pour en marquer la prise de possession.
Le Père Joseph prêche à Caen 
Cette affaire ayant été si heureusement réalisée à Saumur, il en partit pour aller à Rennes exercer la charge de Gardien, et il employa une partie de son temps à se préparer pour prêcher l’Avent et le Carême à Caen. Là, en effet il prêcha avec tant de succès que sans parler de réconciliations considérables et de la conversion des mœurs, il convertit plusieurs protestants qui firent une abjuration publique de leurs erreurs.
Gardien à Chinon en 1607
Après le Carême de Caen, il fut envoyé Gardien à Chinon, par le Chapitre tenu à Paris au mois d’avril 1607. Cette nomination obligea les Pères à lui donner un emploi en ce lieu. C’est pourquoi, traitant de l’établissement de Saumur avec madame l’abbesse de Fontevrault, il rencontra madame d’Orléans, sa coadjutrice, que le Pape Paul V avait tirée du couvent des Feuillantines de Toulouse, pour réformer l’Ordre de Fontevrault. L’abbesse, voyant que l’assistance du Père Joseph lui serait très utile pour ce grand projet, désira ses services et le demanda à ses supérieurs. Pour la contenter, on mit le Père Joseph dans une ville voisine, afin qu’il puisse l’aider plus facilement quand elle en aurait besoin.
Je parlerai à nouveau de ce sujet dans la [deuxième] partie où je traiterai des services qu’il a rendus à la Congrégation du Calvaire.

Le Père Joseph prêche à Angers 

En cette année 1607, il prêcha l’octave du Saint-Sacrement en la cathédrale d’Angers, où il fut reçu avec un contentement d’autant plus grand qu’on l’attendait depuis un an. L’ardeur de l’entendre fut si extraordinaire que les magistrats fermaient le Palais le matin, quant aux marchands et artisans, ils fermaient leurs boutiques pour assister à ses sermons. En effet, ils croyaient avec raison que les richesses qu’il montrait  étaient de plus grande valeur que celles qu’ils auraient acquises dans leur commerce ou par leur travail. 
Il était tellement occupé à recevoir les visites de ceux qui venaient le consulter sur l’état de leur conscience, ou pour lui demander des avis sur leur conduite spirituelle, qu’il avait à peine le temps de prendre ses repas. On a remarqué que jamais il ne voulait manger en dehors de son couvent, quelque instance que ses amis et des personnes de condition lui faisaient, ce qui les édifiait beaucoup. Le feu qu’il alluma dans les cœurs fut si ardent qu’on le pria de prêcher l’oraison des quarante heures. Les chanoines, pour favoriser cette dévotion, acceptèrent qu’elle se fasse dans l’église Saint-Maurice et ils y contribuèrent de toutes manières avec magnificence. 
Le Père Joseph prêchait quatre fois le jour, et les paroisses de la ville ainsi que les paroisses environnantes s’y rendaient aux heures qu’on leur avait assignées. A mesure que sa ferveur augmentait, Dieu multipliait ses bénédictions sur son travail. Il exhorta le peuple à faire des confessions générales pour satisfaire aux manquements qui pourraient avoir été commis dans leur vie passée. Il les persuada si efficacement que la plupart s’en acquittèrent très exactement. Plus de 50. 000 personnes se confessèrent et communièrent. On en remarqua qui, depuis dix ans, ne s’étaient point approchées des sacrements. 
Parmi elles, on remarqua le Sieur Morel, poète français assez remarquable à cette époque. Il avait passé jusque- là pour un athée dans l’opinion publique. Or, il fit voir par sa conversion un changement causé par la droite du Très Haut. En effet, après avoir passé quinze ans sans accomplir aucun devoir de chrétien, il vécut dès lors en fort bon catholique. Il était toujours parmi les premiers à suivre tous les exercices de dévotion, au grand étonnement de tout le monde. Si l’on vit des changements si surprenants chez les personnes les plus endurcies et les plus engagées dans le péché, il est aisé de juger le profit que ses prédications pleines d’ardeur produisirent dans celles qui, n’ayant pas cet empêchement, étaient disposées à recevoir cette bonne semence. Après l’oraison des quarante heures, il fut prié par plusieurs personnes dévotes de leur laisser quelques pratiques afin de conserver les bons mouvements qu’il leur avait communiqués. Pour les contenter il composa un petit traité sur la manière de bien entendre la messe et de communier utilement qui, dès lors, fut imprimé et depuis l’a été plusieurs fois. Enfin la satisfaction que toute la ville éprouva pendant cette octave fut si grande et si remarquable qu’ils désirèrent encore l’entendre l’année suivante en pareille occasion, ce dont il s’acquitta avec autant d’édification que la première fois.
Il prêche à Saumur

L’an 1609, il prêcha le Carême à Saumur, où à la vérité il y avait une grande moisson à faire mais peu d’ouvriers parce que le Gouverneur, par son autorité y entretenait l’hérésie et empêchait les prédicateurs d’obtenir de bons résultats. Le Père Joseph y fut pourtant si bien suivi qu’on était étonné de voir pour l’ordinaire 5 ou 6.000 personnes à ses sermons. Ils étaient d’ailleurs assidus à l’église et fréquentaient les sacrements avec d’autant plus de ferveur que leur dévotion était combattue par l’opposition de l’hérésie.

Gardien à Tours. Il prêche le Carême à Nantes en 1611
Ce Carême achevé, il alla au Chapitre, d’où il fut envoyé Gardien à Tours, et ensuite il prêcha l’Avent et le Carême à Nantes. Là, en plus des prédications ordinaires, il en faisait une extraordinaire le samedi à 2 heures de l’après-midi, traitant de la gloire du Paradis, et comme l’heure était commode, il s’y trouvait tant de monde qu’on fut contraint de dresser des estrades jusqu’au bas de l’église. Ainsi, le profit que ses sermons produisaient dans les âmes fut considérable. Plusieurs personnes, touchées du désir de la retraite, avaient pris la coutume de se rassembler pour faire des conférences spirituelles, à la place des visites actives et passives où l’on perd beaucoup de temps, et d’où l’on revient presque toujours en ayant la conscience blessée de quelque péché. Et plusieurs jeunes gens, dégoûtés des vanités du monde, en considérant la solidité des plaisirs du Ciel qu’il leur avait prêchés, choisirent la vie religieuse, et la plupart d’entre eux entrèrent dans l’Ordre des Pères Capucins.
Chapitre 13e

Le Père Joseph est élu Définiteur et Commissaire 
de la Province des Capucins puis Provincial.

Il y a lieu de s’étonner, semble-t-il, de ce que les supérieurs, confiant au Père Joseph des charges qui demandent de résider en permanence dans un couvent pour gouverner une communauté, l’emploient à des fonctions au-dehors, incompatibles avec le soin qu’un Gardien doit avoir de ses religieux. Mais ils reconnaissaient en lui tant de probité, de zèle et de prudence, qu’ils l’estimaient capable de satisfaire à la fois à l’utilité publique de l’Eglise et à la nécessité particulière d’un couvent. D’une part, il communiquait au peuple le grand talent qu’il avait de faire du bien par ses prédications, de l’autre, ils ne voulaient pas priver leur Ordre du profit de sa très sage conduite. 
En 1610, le Général de l’Ordre, visitant la France, tint son Chapitre à Paris au mois de février. Cette année-là, selon les Constitutions, le Père Joseph n’eut aucune charge. C’est une année qu’on appelle sabbatique : après avoir été en charge six années consécutives, on ne peut plus être Gardien et l’on est obligé de n’avoir aucune responsabilité au moins pendant un an. On compte ces années d’un Chapitre à l’autre. Lors de ce Chapitre, la Province de France fut séparée en deux, l’une fut celle de Paris et l’autre celle de Touraine. Selon cette division, le Père devait appartenir à celle de Paris, mais parce qu’il s’était engagé à prêcher le Carême à Nantes, où il avait prêché l’Avent, il fut obligé d’y retourner. D’ailleurs, on lui commanda encore d’aller à Fontevrault voir madame d’Orléans afin de continuer à l’aider. 
Pourtant, selon son inclination, il aurait préféré que cette division de la Province le libère de cette charge. Il espérait, par ce moyen, être plus libre pour se donner tout entier à la prédication et à la conversion des protestants, ce à quoi il se sentait fortement attiré. Néanmoins, sacrifiant ses goûts particuliers à l’obéissance, il y alla et même y prêcha l’Avent de la même année. Cela lui donna l’occasion de passer quelques mois à Saumur, afin de procurer la conversion de quelques protestants, d’affermir les catholiques dans leur foi et de les entraîner à la dévotion.
Le Père Joseph est transféré dans la Province de Touraine
Cependant, l’abbesse de Fontevrault et madame d’Orléans, considéraient que sa présence auprès d’elles était absolument nécessaire pour accomplir leur projet, mais que toutefois il n’était pas possible de l’y retenir puisqu’il était de la Province de Paris. Elles envoyèrent alors le sieur Gaultier, intendant de l’abbaye, auprès du cardinal de Joyeuse, Protecteur de l’Ordre des Capucins, afin que par son autorité, le Père Joseph soit transféré dans la Province de Touraine. Ce bon prélat consentit très volontiers à la requête de ces deux princesses et lui donna ses lettres d’obédience le 3 Janvier 1611. Il fut encore porté à ce consentement par la considération particulière de madame sa nièce, veuve de Monsieur de Montpensier, depuis duchesse de Guise, alors retirée à Champigny, dont le Père Joseph était le directeur. Cette femme avait grand besoin de sa consolation, étant en six mois devenue veuve et orpheline par la perte de son mari et de son père. Dès lors, depuis ce temps, il a toujours fait partie de la Province de Touraine.

Il prêche le Carême à Fontevrault en 1611
Pendant cette année 1611, demeurant à Fontevrault, il y prêcha le Carême. A la fin de cette période, mourut madame Eléonore de Bourbon, abbesse. Je ne dis point ici toutes les peines qu’il employa inutilement pour persuader madame d’Orléans d’accepter la charge de l’abbaye, devenue  vacante par le décès de sa tante, me réservant d’en parler plus amplement dans un autre chapitre. Seulement, pour donner un ordre à l’histoire, il est nécessaire de remarquer que cette Dame, s’est volontairement démise de la dignité d’abbesse, qui lui était acquise par le bref du Pape Paul V. Depuis, après l’élection d’une nouvelle abbesse, s’étant retirée au monastère de Lencloître-en-Gironde, membre dépendant du même Ordre, pour y établir une réforme, il fut engagé à lui rendre service plus que jamais et à résider auprès d’elle. Ce fut pour cette raison qu’au Chapitre de cette année 1611, on ne lui donna point de charge.
Elu Définiteur en 1612 

Au Chapitre de l’année suivante, en 1612, qui se tint à Tours après Pâques, il fut élu comme l’un des quatre Définiteurs, et le Père provincial, partant sur la fin de l’année pour assister au Chapitre général convoqué à Rome, lui laissa la charge de la Province en qualité de Commissaire ou visiteur, mission qu’il accepta, ne pouvant refuser. Cela ne l’empêcha pas de prêcher l’Avent et le Carême à Châtellerault, où les églises étant trop petites pour l’affluence du peuple qui s’y rassemblait, il fut contraint de prêcher sous les Halles. Dieu, par la force de ses raisons et par la ferveur de son zèle, toucha le cœur de plusieurs protestants qui abjurèrent publiquement leurs erreurs et se convertirent à la religion catholique. Il commença ses visites avec l’année. Il les interrompit durant le Carême qu’il prêcha dans cette même ville, afin d’achever le bien qu’il avait commencé par les prédications de l’Avent précédent, et il les poursuivit après Pâques.
Il est élu Provincial de Touraine en 1613

Les Pères Capucins de France étant rentrés de Rome, ceux de la Province de Touraine se réunirent à Tours pour leur Chapitre au mois de Septembre 1613 où le Père Joseph fut élu Provincial d’un commun consentement de tous les Pères électeurs. Cette élection fut reçue dans toute la Province avec une joie et un applaudissement unanimes, car tous estimaient grandement ses grands mérites. Le cardinal de Joyeuse, Protecteur de l’Ordre, qui l’honorait d’une bienveillance particulière, lui témoigna la joie qu’il avait de cette élection par des lettres qu’il lui écrivit exprès sur ce sujet. 
Le Père Clément de Noto, Procureur général de l’Ordre à la Cour de Rome, lui en écrivit deux, dont la première est conçue en ces termes : «  J’ai su, par les lettres du Père Raphaël votre prédécesseur, que du commun consentement des Pères, vous avez été élu Provincial, ce dont je me réjouis. J’espère que, par votre vigilance, votre zèle pour le gouvernement des religieux, on verra un véritable profit dans la pratique des vertus. »  Dans la deuxième lettre, il écrivit ainsi : « J’ai reçu la nouvelle de votre élection qui m’a causé de l’allégresse, ayant été obtenue avec le commun suffrage de tous les Pères. Ceci me fait espérer que, d’un seul homme dont la probité de vie est si connue, la prudence, la science et l’ardeur pour notre observance si éclatantes, la Province en recevra de grands avantages, si à ces qualités vous y joignez le travail nécessaire. »

Le Révérend Père de Cézenne, Général de l’Ordre, écrivit aussi deux lettres au Père Raphaël, prédécesseur du Père Joseph dans cette charge de Provincial. Dans ces lettres, il lui écrivit qu’il espérait beaucoup de bien et de profit de la conduite d’une personne dont il entendait tant de bons récits de toutes parts. Je rapporte le témoignage de ces trois grands personnages pour fonder une réflexion que le lecteur pourrait faire ici à propos de l’élection à la première dignité de la Province. En effet, c’est une chose assez surprenante, semble-t-il,  de voir un homme âgé seulement de trente-six ans, et n’ayant que treize ou quatorze ans de vie religieuse, être élu à une charge si éminente. 

Parmi les Capucins, il y avait un nombre d’excellents religieux qui lui étaient préférables si on avait considéré leur ancienneté et leur longue expérience dans les pratiques de l’Ordre et dans le gouvernement. Dans une forêt où il y a plusieurs arbres d’une grandeur excessive, il faut qu’un arbre soit d’une hauteur prodigieuse pour dépasser en excellence tous les autres. Aussi fallait-il que les belles qualités de ce Père soient bien éminentes pour être préférées à tant d’autres d’un mérite excellent. […]
Chapitre 14e
Son comportement de Provincial.

Cette charge nouvelle servit au Père Joseph de motif nouveau pour mieux pratiquer la vertu et progresser davantage en perfection. Se voyant responsable de ses frères, il estima qu’il devait les précéder en vertu comme il les surpassait en dignité. Il pensait que les charges dans l’état religieux ne doivent pas être des moyens pour exercer une domination sur ses frères, mais que c’était une obligation pour devenir l’exemple du troupeau et le modèle sur lequel celui-ci devait régler ses actions. Quand il faisait ses visites, il ne diminuait en rien la rigueur de ses jeûnes, pas même ceux auxquels la Règle ne l’obligeait pas, quoique souvent il se soit trouvé fatigué et malade. Et en voyage, il ne mangeait presque toujours qu’à six heures du soir, il n’omettait pas non plus les disciplines régulières.
C’est un soulagement pour la fatigue physique de se divertir l’esprit en chemin par quelque conversation, mais il était si exigeant pour lui-même qu’il ne voulait pas prendre ce plaisir innocent, et il se tenait si exactement en silence qu’il ne parlait pas sans une nécessité manifeste. Son esprit était continuellement en Dieu ou appliqué à quelque sujet élevé, et il ne voulait pas être distrait de cette application. Si quelquefois il s’entretenait avec son compagnon, ce qu’il faisait assez rarement, c’était toujours de sujets édifiants et de choses sérieuses ou nécessaires. S’il parlait du prochain, c’était en termes avantageux et avec une grande retenue. Dès qu’il arrivait dans un couvent, il se retirait seul pour écrire ou pour dicter les inspirations spirituelles qu’il avait eues en marchant. On l’a vu la veille de quelque fête où l’on jeûne, faire selon la coutume quelque pénitence extraordinaire, comme de manger par terre, de n’être servi que de potage ou d’en être privé. 
En cela et dans toutes les autres observances régulières, il se conformait aux habitudes de la communauté, et il ne voulait pas prendre autre chose que ce qui était servi au couvent. On a plusieurs fois remarqué qu’il mangeait indifféremment la première chose qui lui était présentée, et refusait tout le reste, si bien que, très souvent, il faisait de fort mauvais repas, jusqu’à ce que son compagnon s’en aperçoive. Celui-ci demanda alors qu’on ne lui donne qu’un seul plat dont on voulait qu’il mange.
Il était toujours en action sans perdre une minute. C’est pourquoi, dès qu’il était entré dans un couvent, sans s’octroyer un moment de repos, il commençait sa visite et ne prenait aucune détente ni divertissement, mais il était sans cesse occupé à quelque travail sérieux. Il se prêtait aux affaires et ne s’y donnait pas. Etant au service des autres dans le but de secourir leurs besoins, il ne sortait pas de lui-même. Il se possédait si bien que les tracas et les embarras de sa charge ne l’éloignèrent jamais de lui-même. Il répondait aux lettres et aux dépêches, sans pour cela manquer aux oraisons communes. Et si quelque nécessité inévitable l’empêchait d’y assister, il savait rattraper le temps, le dérobant aux autres occupations. Ainsi il demeurait uni à Dieu par une fidélité inviolable. 
Bien qu’il soit très exigeant pour lui-même, ce n’était pas pourtant son style de conseiller aux autres de grandes austérités. Mais il les invitait à la mortification des sens, des passions et des mauvaises habitudes. Pour lui, c’était l’austérité principale sans laquelle l’autre est peu considérable, puisqu’elle n’est qu’un moyen pour arriver à celle-ci. Il savait reconnaître, dans les conversations particulières qu’il avait avec ses religieux, leurs mauvaises habitudes et inclinations. Il était excellent pour les conseiller et il enseignait à chacun les moyens de s’en défaire, qu’il adaptait à leur caractère et à leurs capacités. 
Comme il était grand maître dans la sublime science de l’oraison, il s’étudiait à discerner ceux qui y étaient attirés par quelque voie particulière. Il les exposait à la lumière du soleil comme l’aigle le fait pour ses petits, afin d’éprouver s’il n’y avait point d’illusions et s’ils étaient capables de soutenir une lumière aussi excessive. Son gouvernement était plutôt celui d’une mère aimante que d’un juge rigoureux. Si son autorité lui donnait le glaive spirituel, ce n’était que pour retrancher les défauts et les vices et pour montrer qu’il avait le pouvoir d’en user comme du dernier remède, mais il n’aurait jamais voulu s’en servir jusqu’au bout. Il adoucissait adroitement tout ce qu’on pouvait apercevoir de rude et de rebutant en lui, et quand il était question de communiquer avec les frères, il quittait l’humeur austère et réservée entretenue par sa retraite intérieure, de peur qu’ils ne soient rebutés par son abord. 
Sa douceur 

De leur côté, le voyant empreint de cette douceur, ils lui découvraient facilement les plaies de leur âme et en demandaient les remèdes. Il les leur donnait en les adaptant à leur état présent, à la force de leur esprit et à l’efficacité de la grâce divine en eux. Si leurs plaies réclamaient quelque remède un peu violent, il l’appliquait avec tant d’adresse qu’ils ne pouvaient regretter le mal qui leur avait causé un si grand bien. S’il rencontrait quelque âme faible, comme il s’en rencontre partout, il imitait ces prophètes qui s’étendent sur les corps morts pour leur rendre la vie, non seulement une fois mais plusieurs fois.

Par une compassion charitable, il s’adaptait à leur faiblesse pour leur rendre vigueur, et s’il ne remportait pas tout le succès qu’on pouvait désirer la première fois, il recommençait deux ou trois fois pour obtenir enfin le salut de ce frère et pour gagner son âme. Il pensait à leur écrire de temps en temps de sa propre main des lettres pleines de douceur. Il voulait par là les encourager, les maintenir dans les bonnes résolutions qu’il leur avait fait prendre par sa méthode simple, et leur donner un moyen très charmant de porter avec allégresse et sans regret le joug de la vie religieuse. Une fois, pendant sa visite, il rencontra un religieux tellement accablé de scrupules surtout pour la récitation de l’office, que depuis huit ans, il ne pouvait le dire. Pourtant il le répétait plus de cent fois par jour, de sorte qu’en trois heures il lui était impossible d’achever un psaume. Ce religieux était très digne de compassion ; il n’était pas moins inquiet dans ses autres exercices spirituels, mais le Père le traita avec tant de douceur et de patience, et lui donna des avis si efficaces qu’il le guérit parfaitement. Il l’assura en lui donnant sa bénédiction qu’infailliblement il serait soulagé, s’il ne manquait pas de confiance en Dieu. Il le fut en effet sur-le-champ, si grande et si puissante est la grâce que Dieu attache à la soumission de jugement qu’on rend aux supérieurs. 
Enfin, toute la Province a témoigné combien cette douceur dans sa conduite lui était agréable par les continuelles élections qu’on a faites en sa faveur, pour exercer les charges de Définiteur et de Provincial, autant de fois qu’il a pu s’y présenter. Et l’on a remarqué que personne n’a été perdu par sa douceur tant elle était prudente et efficace, quoiqu’on puisse dire qu’elle était extrême, c’est-à-dire sans limites, à condition qu’elle ne soit pas nocive.

La force qui le rendait maître des esprits et lui donnait d’influencer la volonté de ses frères résidait principalement dans ses paroles. Il faisait plus de profit en persuadant le bien, en encourageant les faibles et en ramenant les égarés sur le bon chemin en discutant avec eux, plutôt qu’en brandissant la menace des châtiments. […] 

Le but principal de ses sermons publics et de ses conférences particulières était d’imprimer les sentiments véritables de la vocation, et d’en faire connaître l’esprit selon celui de saint François. Il faisait voir que ce grand Patriarche et ses enfants avaient été envoyés au monde pour renouveler dans le cœur des hommes les sentiments presque tous éteints envers l’amour et la mort du Fils de Dieu. Il rappelait que saint François, comme son chef, portait les marques de la passion, pour enseigner qu’à son imitation, ses enfants devaient être couverts de ses livrées honorables et porter dans leurs corps, selon les termes de l’apôtre Paul, la mortification de Jésus-Christ. Il n’était jamais plus éloquent ni plus animé que lorsqu’il parlait de la croix et de la souffrance. Il disait des choses si fortes et si persuasives qu’on pouvait être sûr d’une chose : il ne les avait pas apprises dans une autre école que celle de l’expérience humaine, et sa voix était une voix du Ciel qui prêchait hautement Jésus crucifié. 
Dans ces occasions, on lui voyait un visage tout embrasé, qui était une marque de l’ardeur dont son âme était enflammée. Une fois où il était en visite à Rennes, il toucha tellement tous les religieux par son exhortation, que chacun se retira en pleurant et en exprimant par des larmes la chaleur et le sentiment de son cœur. D’ordinaire, on a coutume de faire deux exhortations dans les visites, mais lui en faisait en général quatre, sachant par expérience combien la parole de Dieu, annoncée avec un esprit fervent, est puissante sur les âmes.
Il n’a jamais existé au monde de relations humaines sans quelque défaut, même parmi les disciples de Jésus-Christ, le Maître excellent de la perfection. Si, parmi ses frères, il rencontrait quelque froideur ou quelque semence de division, il ne sortait pas du couvent sans avoir adouci les esprits et tout à fait arraché cette zizanie de son champ. Et s’il trouvait quelque autre maladie spirituelle, il la guérissait par ses remontrances. Sa langue servait ainsi de médecine à toutes les plaies de ses frères.

La formation des novices

Il s’appliqua surtout à veiller à la bonne éducation des novices. Estimant qu’un solide fondement est aussi nécessaire à la vie religieuse qu’à un édifice qu’on veut élever, il voulut leur inculquer l’esprit d’oraison comme le moyen sans lequel un religieux est un corps sans âme et un être sans consistance. A cet effet, il rédigea un livre ayant pour titre « Introduction à la vie spirituelle par une facile méthode d’oraison ». Il le commença par l’instruction du Maître des novices, puis il présenta une méthode d’oraison divisée en trois parties : la préparation, la méditation et l’affection, en prenant la comparaison du soleil. Cet ouvrage a reçu tant d’approbations qu’on ne peut douter de son excellence, mais la pratique et l’usage le rendent plus recommandable que toutes les approbations des érudits. 
Quoiqu’il l’ait composé dès la première année de son provincialat, il ne fut pourtant imprimé qu’en 1616. 
Mais il le transmit dans les couvents à l’aide de copies manuscrites, afin de les expérimenter, et l’on reconnut par la pratique quel profit cette méthode apportait. Depuis, les Pères de la Province, ayant vu les bons effets qu’elle avait produits, ordonnèrent au cours de plusieurs Chapitres qu’elle soit enseignée dans les noviciats et dans les séminaires, tant à cause de son excellence qu’afin de maintenir entre eux l’unité d’esprit. 
En effet, en dehors des noviciats et des séminaires, il demandait qu’on enseigne aussi cette méthode dans les couvents destinés aux études de philosophie et de théologie où il faisait former les étudiants avec un soin assez semblable à celui qu’on apportait dans les séminaires. Dès lors, on voyait parmi eux une ferveur d’esprit et un recueillement admirables. C’est pourquoi la Province, avec un chef aussi ardent, acquit dans tout l’Ordre des Capucins une telle réputation d’observance régulière et de sainteté qu’à cause de son excellence, elle fut appelée la sainte Province. […]
Chapitre 15e
Autres actions pour l’avancement de la gloire de Dieu
pendant qu’il est Provincial.

Le Père Joseph prêche à Blois en 1614
Les pénibles travaux et les fatigues de ses visites dans une Province, qui alors était de très grande étendue, n’empêchaient pas son zèle de rendre service au peuple par ses prédications lorsque l’occasion se présentait.  Passant par Blois au mois de Janvier 1614, il fut prié, par les personnes les plus considérables de la ville, de permettre à un Capucin qui avait prêché l’Avent de faire l’oraison des quarante heures, à quoi ils ajoutèrent que, s’ils l’avaient osé, ils l’auraient supplié de la commencer et de la finir lui-même. Il donna son accord et, continuant sa visite jusqu’à Nevers, il ne manqua point de se rendre à Blois au temps qui avait été convenu. 

Fin février, on choisit l’église du château comme étant la plus commode. Il prêcha le 1er jour quatre ou cinq sermons ; le second jour, ce fut le prédicateur de l’Avent et le troisième, il fit la même chose que le premier jour. Son sujet portait sur les merveilles de la croix qu’il expliqua avec tant de ferveur que le fruit qui en résulta fut admirable. L’assistance fut étonnante ; les gens vinrent non seulement de la ville mais aussi de la campagne ; ils accoururent en foule de plus de quatre ou cinq lieues, sans que le froid et la neige, qui étaient alors excessifs, diminuent leur ferveur. L’église était trop petite pour tant de monde. Toute la nuit, on y gardait des places, et plusieurs couchèrent à cet endroit. Tous les habitants étaient tellement satisfaits qu’ils le prièrent d’entretenir le feu qu’il avait allumé dans les cœurs en leur faisant la faveur de prêcher encore le Carême. Il y consentit, voyant que la saison n’était pas favorable pour continuer ses visites, et que ce travail, entrepris pour le salut du prochain, lui servirait d’utile repos.
Il arriva une chose durant ce Carême qu’on n’avait jamais vue. Les autres prédicateurs, qui ont coutume de prêcher dans le couvent des Jacobins et des Cordeliers, furent contraints de quitter leur chaire dès la première semaine, faute d’auditeurs, et ils résolurent d’aller avec les autres écouter le nouvel apôtre. Il était habituel de voir durant la prédication les larmes aux yeux des auditeurs, non seulement des femmes à la dévotion plus tendre et plus affective,  mais aussi des hommes et des personnes de qualité. Et il y en avait peu qui pouvaient maîtriser leurs larmes, si grande était la force de son ardeur. Souvent, parmi les bruits confus des soupirs, on entendait les voix de ceux qui s’accusaient d’être pécheurs et qui, par ces regrets extérieurs, découvraient la douleur intérieure de leur âme. 
Aussi, ses ferventes prédications produisirent-elles une infinité de réconciliations entre des personnes ennemies, des restitutions, des confessions générales et particulières, des communions et d’autres bonnes actions. Les habitants disaient qu’ils n’étaient pas seulement édifiés par son ardeur,  sa doctrine et son éloquence, mais aussi par le bon exemple de ses vertus, et surtout par son grand recueillement. Il était logé en ville chez une femme veuve, d’une piété singulière. Plus de la moitié du Carême se passa sans savoir qui elle était, et il ne la salua que sur la fin et, lorsque quittant son logis après Pâques, il fut obligé par politesse de la remercier. 
Si les fêtes ou les Evangiles particuliers des jours de Carême ne l’engageaient pas à choisir un sujet précis, il prenait toujours pour thème Jésus-Christ crucifié. Là, il était intarissable, et jamais son zèle n’était aussi ardent et ne faisait autant d’impression sur l’esprit de son auditoire. En ces occasions, on voyait qu’alors il parlait de l’abondance du cœur. Sa grande et principale science était Jésus-Christ crucifié, nul objet n’occupait autant son esprit que celui-là, et il en faisait son étude et son application spéciale. Si, pour les autres sujets, il surpassait les autres orateurs chrétiens, pour celui-là, il se surpassait lui-même. En effet, comme toutes ses méditations et ses occupations intérieures n’avaient pour objet que la croix, il en était devenu éperdument amoureux, et familier de tous les sentiments d’amour, de contrition de pénitence, de haine du péché qu’une telle méditation est capable d’engendrer dans les cœurs. C’est pourquoi il n’est pas étonnant qu’étant lui-même efficacement touché et rempli de ces sentiments, il parlât avec autant de zèle et de force et imprimât, par une heureuse transfusion, tous les mouvements de son âme dans l’esprit de ses auditeurs.

Le traité de Loudun en 1616

La troisième année de son Provincialat fut presque entièrement consacrée à l’entente entre les princes et le roi, par le traité de Loudun.[…]. Toutefois, cette affaire pour épineuse qu’elle fut, ne l’empêcha pas de s’employer à celle de sa charge ni d’établir un couvent de son Ordre dans la même ville. Pour cela, il surmonta tous les obstacles causés à la fois par les  oppositions publiques et les pratiques secrètes des huguenots. Celles-ci servirent surtout à rendre cette bonne action plus célèbre et mieux reconnue, grâce à la présence des princes et de plusieurs personnes illustres. Vers la fin de cette troisième année, après laquelle selon les Constitutions de l’Ordre, il  devait jouir d’une année sabbatique, sans exercer aucune charge dans la Province, il avisa que ce repos pourrait lui être propice afin de mettre à exécution les inspirations qu’il avait eues du Ciel de promouvoir la gloire de Dieu, en travaillant à la conversion des protestants et des infidèles. 
Souvent il en avait parlé à ses supérieurs, sans l’approbation et l’agrément desquels il ne voulait rien entreprendre. Mais il estima que le projet était si important qu’il était nécessaire de prendre l’avis du vicaire de Jésus-Christ. Ainsi il ne pourrait pas se tromper en se faisant éclairer par l’oracle de la chrétienté et l’interprète assuré des volontés divines, et il serait autorisé par celui qui seul a la puissance souveraine dans l’Eglise. A cet effet, pour faire les choses selon les règles de la vie religieuse, il écrivit au Père Provincial, pour avoir l’autorisation d’aller trouver le Pape afin de lui communiquer tous les mouvements de son cœur touchant certaines choses de grande importance pour l’avancement de la gloire de Dieu. L’ayant obtenue, il se hâta de tenir son Chapitre à Orléans après Pâques, et partit le 16 Mai 1616, pour aller au-devant de son Général, qu’il rencontra  alors qu’il faisait sa visite à Gênes. 
Les difficultés rencontrées

Le grand projet, qui était le motif du voyage, n’aurait pas été une affaire de Dieu s’il n’avait rencontré des obstacles à ses débuts. Dieu a coutume de permettre des difficultés soit pour éprouver la fidélité de ceux qu’il emploie à ses grands desseins, soit pour triompher plus glorieusement de l’opposition des méchants. Il se trouva certains esprits qui, animés par la jalousie ou par quelque autre passion, aiguisèrent leurs langues contre l’innocence du Père Joseph, afin de le décrier auprès du Père Général. Ils tâchèrent de convaincre ceux qu’ils avaient séduits par l’apparence d’une sainteté contrefaite, qu’il y avait beaucoup de folie dans son zèle et de vanité dans ses actions. L’offense de Dieu, qui se trouvait dans cette atroce calomnie et dans une envie de cette nature, lui navra le cœur, et pour ce qui le touchait, il prit cet affront comme une nouvelle croix que Dieu lui envoyait pour éprouver sa fidélité. 
Il exposa simplement au Père Général les mouvements de son âme qu’il avait ressentis dès le noviciat touchant les protestants, les missions et la conquête de la Terre Sainte. Il promit de soumettre entièrement à la lumière de son jugement toutes ses pensées, qu’il tiendrait pour illusoires s’il ne les approuvait. Il acceptait en outre d’être blâmé et de subir telle pénitence qu’il lui plairait d’ordonner s’il reconnaissait qu’il était téméraire. 
Le Père Général, qui était un personnage d’une rare capacité et qui surtout estimait beaucoup son humilité, après avoir entendu ses solides raisons, loua son zèle. Et, pour marquer qu’il approuvait ses projets, il lui donna sa bénédiction au nom de saint  François, dont il représentait la personne. Il lui permit d’aller à Rome et d’y faire autant de séjours qu’il le jugerait nécessaire. Il lui promit de l’appuyer auprès de sa Sainteté et de le recommander à ses amis. 
Le Père Joseph arriva à Rome à la vigile des Apôtres saint Pierre et saint Paul, et il fut reçu par le Père Clément de Noto, Procureur général de l’Ordre. Il témoigna une grande estime envers sa personne et une particulière confiance, et il s’entretint avec lui tout le temps qu’il y demeura.
Chapitre 16e
Le Père Joseph traite à Rome avec le Pape Paul V de trois grands projets concernant la gloire de Dieu.

Le voyage de Rome avait été entrepris par le Père Joseph pour trois projets importants : le premier était la conversion des protestants ; le deuxième était l’institution d’une milice chrétienne parmi les princes chrétiens pour faire la guerre à l’ennemi juré du nom chrétien, et pour le recouvrement de la Terre Sainte occupée par la tyrannie du Turc ; et le troisième concernait l’érection de la Congrégation du Calvaire selon les pieuses intentions de madame d’Orléans. Ces trois projets avaient reçu l’autorisation du Roi très chrétien qui les appuyait et qui avait ordonné au Père Joseph de les soumettre à sa Sainteté. 
Auprès du Pape Paul V en 1616
Ayant obtenu une audience du Pape, il déclara par le menu tout ce qui s’était passé lors de l’affaire de Loudun. Il le fit avec tant de clarté et de jugement que sa Sainteté conçut de lui une haute opinion, le jugeant capable de négocier et d’être employé aux grandes affaires. Ensuite, le Père lui présenta avec la force accoutumée de son ardeur l’état infortuné des peuples qui gémissent sous la cruelle tyrannie du Turc. Puis il lui décrivit la face déplorable de la France affligée par l’hérésie, les mauvaises mœurs et l’ignorance des ecclésiastiques qui, bien loin d’assister l’Eglise, l’outrageaient et scandalisaient les faibles, bref il lui parla de la perte d’une infinité de personnes séduites par l’erreur. 
Alors ce grand Pontife en demeura tellement attendri qu’il ne put contenir ses larmes. Comme ces affaires étaient de longue haleine, il eut plusieurs audiences et fort longues, ce qui le rendit considérable à la Cour de Rome, qui à partir de là se rendit compte que le Saint-Père le prenait en considération.

Pour la première affaire qui regardait la conversion des protestants, il obtint de sa Sainteté et de la Congrégation de l’Inquisition, des pouvoirs pour établir une mission dans la Province des Capucins qu’on appelle Touraine, et en particulier dans le Poitou qui était le plus infecté d’hérésie. […]
Quant à la conversion des infidèles, sa Majesté très chrétienne l’avait chargé de faire entendre au Saint-Père l’extrême désir qu’elle avait de faire cesser tous les différends entre les princes chrétiens. C’est pourquoi le moyen le plus prompt et le plus sûr lui semblait être de tourner leurs armes contre l’ennemi mortel de la chrétienté, afin que, en s’employant à faire la guerre au-dehors, ils ne pensent plus à se la faire à eux-mêmes. Sa Sainteté approuva ce projet et incita le Père à y porter les princes chrétiens spécialement les Rois de France et d’Espagne, estimant que l’Empereur, le Roi de Pologne et les princes d’Italie ne suivraient facilement ce mouvement. […]

Pour le troisième point, il rendit compte au Saint-Père de la charge qu’il lui avait donnée de demeurer auprès de madame d’Orléans pour la direction de son âme et la réalisation de ses projets. Il lui raconta en détail tout ce qui s’était passé pendant qu’elle était restée à Fontevrault, le progrès de sa réforme au monastère de Lencloître, les difficultés rencontrées pour étendre cette réforme dans les autres monastères de l’Ordre. Il lui fit part de la volonté qu’elle avait de s’en détacher, s’il plaisait à sa Sainteté de lui permettre d’établir une Congrégation où les religieuses soient obligées de garder exactement la Règle primitive de saint Benoît. Ceci donnerait un grand exemple de réforme aux anciennes abbayes de femmes que le malheur des guerres avait jetées dans des relâches déplorables. 
Le vicaire de Jésus-Christ, trouvant ce projet utile à l’Eglise, donna son bref qui fut expédié le 16 Avril 1617. Par cette lettre, il permit à madame d’Orléans de quitter Lencloître et d’aller à Poitiers dans le couvent qu’elle y faisait bâtir avec le nombre de religieuses qu’elle jugerait à propos. Et par un autre bref, sa Sainteté permit à cette Dame de bâtir et d’établir d’autres monastères dans les villes d’Angers, de Laval et de Saint Paul-de-Léon en Bretagne.

Ces affaires étant conclues, le Père du Tremblay reçut la Bénédiction de sa Sainteté qui, à son départ, lui recommanda de travailler puissamment à maintenir la bonne intelligence et union entre la France et le Saint-Siège. Le Père Clément de Noto, Procureur général de l’Ordre, lui donna une obédience par laquelle il lui était permis d’aller en France, en Espagne, en Italie, en Allemagne et de revenir à Rome. Ainsi, ayant laissé à la Cour du Pape et parmi ses frères une haute estime de ses dons pour toutes sortes de charges et un si grand exemple de vertu, il reprit le chemin de France le 18 Mai 1617. 
L’épopée de la Turciade

Ce fut en revenant  de ce voyage que, sur les routes, il composa un poème latin qu’il nomma Turciade, sur le grand projet qu’il avait conçu du recouvrement de la Terre Sainte, pour lequel l’application et la présence de son esprit étaient merveilleux. En effet, faisant d’ordinaire quinze lieues par jour, il ne manquait pas d’y occuper son esprit malgré la fatigue du corps, si bien que le soir, quand il arrivait dans un couvent ou dans quelque maison, il écrivait lui-même ou faisait écrire jusqu’à deux-cents vers que sa mémoire lui fournissait aussi facilement que s’il les avait lus sur un papier. 
Et lorsque son esprit n’était pas occupé à cette poésie, il l’avait si élevé en Dieu que souvent il passait par des bourgs et des villages sans les remarquer et sans les apercevoir. Il s’exposait volontiers aux occasions de souffrir, s’abandonnant à la divine Providence pour le soin de ses nécessités corporelles. Il ne voulait pas accepter que ses compagnons portent avec eux la moindre provision. Il estimait que cette prévoyance était une défiance vis-à-vis du soin que Dieu a de ses créatures, et qu’elle était très éloignée de l’esprit de pauvreté enseigné par saint François.
Lorsqu’il arrivait dans les couvents, il refusait par humilité qu’on lui lave les pieds, selon la pieuse coutume de l’Ordre. Quand il était obligé de coucher dans les maisons de séculiers, il reposait sur la place, ou sur une table, afin de céder le lit à ses compagnons. L’un d’eux a déclaré qu’il ne savait comment il faisait dans les couvents, ni combien de temps il dormait, parce que toujours en allant le voir le matin, il le trouvait dans la même posture qu’il l’avait laissé le soir, c’est-à-dire veillant ou priant [….].

Il ne passa pas un seul jour pendant ce long voyage sans célébrer avec piété le Saint Sacrifice, quelque lassitude qu’il pouvait ressentir. Il y était préparé par ce grand recueillement qui le maintenait tout la journée en conversation avec Dieu. […] Sa dévotion pourtant n’était pas pesante, et l’on lisait sur son visage le repos et le contentement de son esprit. […].
Chapitre 17e
Il devient premier supérieur délégué de la mission du Poitou,

et est élu Provincial pour la deuxième fois
On examina avec sérieux les moyens convenables d’asseoir solidement le travail qui favoriserait la conversion des protestants, selon les intentions des bulles [du Pape]. Ce glorieux projet fut embrassé par tous avec grande ardeur, chacun animant son compagnon à une si heureuse entreprise. Le Père Provincial vit bien que l’occupation de ses visites dans une Province de grande étendue ne pouvait lui permettre d’assumer encore cette responsabilité nouvelle. C’est pourquoi il s’en déchargea sur le Père Joseph, comme sur celui qui en était l’initiateur […] et qui paraissait le plus ardent. Il lui donna deux obédiences par lesquelles il le chargeait de cette affaire avec le plein pouvoir d’aller partout où il le jugerait nécessaire pour le progrès de cette bonne œuvre. Ainsi, il devint premier supérieur de la mission par délégation. Dieu voulait en quelque sorte récompenser son humilité qui lui avait fait quitter cette charge, et lui présenta des occasions de souffrir, ce qu’il désirait le plus au monde. […]

En l’an 1619, au Chapitre tenu à Poitiers, il fut élu Définiteur, ses autres emplois ne lui permettant pas qu’on lui donne une autre charge, qui l’aurait attaché davantage au service de son Ordre et de ses frères. Néanmoins, en se donnant au service de l’Eglise et de l’Etat, cela ne l’éloignait pas des devoirs de piété ni ne l’empêchait de travailler à quelque chose de plus profitable aux âmes religieuses. Son esprit, capable de plusieurs choses qui sembleraient incompatibles à un autre, était tout entier en sa cellule. Après avoir été occupé aux affaires de l’Etat, il négociait au-dehors et au-dedans. Il s’appliquait à composer des livres de piété. Il fit imprimer pour la deuxième fois son livre « Introduction à la vie spirituelle », auquel il ajouta un exercice durant la Sainte Messe et un autre pendant l’office divin, avec un traité qui portait pour titre « Du pur et essentiel amour », joignant ainsi les activités de Marthe à celles de Marie.

Cela fit penser aux Pères de la Province que les emplois qu’il avait au-dehors ne devaient pas les priver du profit qu’ils pouvaient espérer de sa conduite, puisqu’il avait un esprit assez fort pour satisfaire au-dehors et au-dedans. C’est pourquoi le Révérend Père de Noto, Général des Capucins, ayant visité la Province de Touraine et réuni son Chapitre à Orléans, ils songèrent à l’engager encore une fois à la charge de Provincial. 
Mais lui, craignant ce poids formidable aux épaules des Anges ainsi que toutes les autres charges concernant le soin des âmes, résolut de s’y opposer par tous les moyens et de toutes ses forces. Il fit de grandes instances au Père Général, afin qu’il lui permette de ne pas se présenter à l’élection présente. Il en fit de même auprès de tous les Pères du Chapitre, joignant aux prières des larmes sincères et très abondantes. Il appuyait ses demandes par des raisons assez plausibles : les travaux qu’il avait soufferts en diverses occasions lui avaient causé de grandes incommodités et surtout sa vue baissait beaucoup. Aussi était-il en danger manifeste de la perdre tout à fait, si la charge de ses visites l’obligeait à traverser les eaux pendant l’hiver et à faire des voyages pénibles pendant les mauvaises saisons, dans une Province dont l’étendue était  alors excessive. 
Toutefois, ses prières, ses larmes et ses arguments ne purent faire accéder le Père Général ni les Pères de la Province à ses demandes. Ils jugèrent que l’Ordre avait besoin de lui et de son gouvernement, afin d’y entretenir les ardeurs de l’esprit séraphique qu’il avait fait éclater durant les trois premières années de sa charge. On lui dit, pour répondre au sujet de la faiblesse de sa vue, que, s’il était élu à la pluralité des suffrages, on se contenterait d’une visite annuelle si possible, sans voyager durant l’hiver et pendant les saisons des pluies, et qu’on respecterait les affaires présentes de l’Etat aux quelles il pouvait être appelé. Il ne put donc obtenir de ne pas se présenter à l’élection.
Accusé d’hérésie

Mais sur ces entrefaites, éclatèrent un orage et une dénonciation dressée contre son innocence qui devaient l’éloigner bien loin de l’élection, si Dieu ne les avait permis pour faire éclater davantage son mérite. Quelqu’un, poussé par la jalousie, l’accusa d’hérésie, ou du moins voulut soutenir que, dans ses livres sur l’oraison mentale, il avançait des propositions erronées. Il confirmait cette accusation par une consultation signée d’un docteur de la Sorbonne qui les avait qualifiées de cette manière. Ces propos surprirent étrangement le Père Général et tous les autres Pères du Chapitre, qui avaient souvent lu ce livre, l’avaient pratiqué et en avaient enseigné la doctrine dans le couvent. En outre, ils jugeaient que l’auteur était un théologien érudit, très éloigné de toutes les opinions nouvelles ou douteuses. 
Mais comme le silence n’est pas approprié dans une accusation de cette nature où il est question de rendre raison de sa foi, le Père Joseph demanda des commissaires pour examiner son livre, afin de se justifier de cette calomnie. Les Définiteurs avec le Général en nommèrent quatre des plus savants de l’assemblée qui avaient été lecteurs en théologie. Ceux-ci examinèrent les propositions dont il s’agissait, et les déclarèrent sans erreur. Ils assurèrent qu’il n’y avait rien dans tout l’ouvrage qui ne soit orthodoxe et catholique, et ils présentèrent cette opinion au Père Général. Ensuite, l’auteur ayant été lavé de cette accusation, il publia une nouvelle édition de son livre et le fit de nouveau approuver par les plus célèbres docteurs de la Sorbonne.

Cet orage, qui pour le moins semblait avoir jeté de la poussière sur l’éclat des mérites du Père Joseph et ternir sa réputation, ne détourna pas les capitulants de sa personne et n’empêcha pas qu’il ne soit élu Provincial avec un grand consentement de tous et un merveilleux contentement de la Province. Il fut contraint d’accepter la charge. Pourtant il pleura et protesta que le refus qu’il en avait fait n’était pas dû aux difficultés qu’il prévoyait comme inévitables, mais à la crainte qu’il avait de ne pouvoir donner à la Province la satisfaction qu’elle attendait de lui, à cause de son incapacité qu’il connaissait mieux que personne.

Afin d’être profitable à ses frères, non seulement par sa présence lorsqu’il faisait ses visites mais aussi en son absence, il donna au public un livre sous le titre de « La perfection séraphique » ou « Du bonheur admirable des serviteurs de Jésus-Christ », exprimé sous la forme d’une couronne mystique qu’il offrait à tous les vrais observateurs de ses divins conseils et spécialement aux religieux de saint François. Il y traitait des secrets de la vie spirituelle dans un style élevé. On y voyait les ardeurs de son zèle qui ne respirait que l’amour enflammé de la croix de Jésus, et sur ce modèle, il voulut représenter l’ancienne piété des premiers chrétiens.

Le Père Joseph songe à se démettre de sa charge de provincial en 1624

En l’an 1624, il réunit son Chapitre à Orléans. Il l’ouvrit par un discours plein d’ardeur. Il le conclut en montrant aux Pères, qu’un des principaux projets de cette convocation était de faire connaître son insuffisance par un aveu public, et que par conséquent, il renonçait librement à toutes les charges. Il donnait comme raison, outre celles qu’il avait déjà données au Chapitre précédent, qu’une maladie, dont il relevait depuis peu, l’avait rendu pendant trois mois incapable de vaquer aux fonctions de sa charge. De plus,  celui qui serait élu à cette charge serait obligé d’aller au Chapitre général à Rome, ce qui lui serait impossible, car il ne pouvait entreprendre un si long voyage à pied. Néanmoins, toutes ces raisons ne convainquirent pas l’esprit des Pères, qui donnèrent leurs suffrages pour qu’il continue dans la charge de Provincial.[…]
Chapitre 18e
Le Père Joseph fait un second voyage à Rome pour assister au Chapitre général et ce qu’il y négocie

Le Roi Louis XIII nomme le Père Joseph à son Conseil en 1624

A la fin du Chapitre provincial dont nous venons de parler, le cardinal de Richelieu envoya auprès du Père Joseph le Sieur du Tremblay, son frère, pour lui faire part de la faveur du Roi qu’il venait tout fraîchement de recevoir, l’ayant nommé chef de son Conseil et du maniement des affaires de son Etat. Le cardinal dit dans la lettre qu’il lui écrivit, que, comme il était le principal agent dont Dieu s’était servi pour le conduire et l’élever à ce haut degré d’honneur, il n’avait pas voulu attendre davantage pour l’en informer. Il chargeait donc le Sieur du Tremblay de lui raconter le détail de cette promotion, en attendant qu’il lui en dise lui-même tous les secrets. Il le priait avec insistance de le recommander aux prières publiques et privées d’une si considérable compagnie, afin qu’il puisse servir à la gloire de Dieu et au bien de l’Etat. Il lui demandait  de hâter son voyage parce qu’il y avait des affaires importantes à traiter, à l’extérieur du royaume comme à l’intérieur, et il fallait prendre des décisions urgentes, mais il voulait auparavant en discuter avec lui.


Le Chapitre étant achevé, et ayant donné les ordres nécessaires à la Province, il se rendit à Saint-Germain-en-Laye où était la Cour. Le cardinal témoigna un sensible déplaisir de le voir engagé à la charge de Provincial, et encore plus de ce qu’il était obligé d’aller à Rome l’année suivante au Chapitre général. En effet, durant ce voyage, il serait privé de son secours. Néanmoins, pour profiter utilement de cette occasion, il le chargea d’instruire l’affaire de la Valteline, qui alors était une des plus importantes de l’Etat, et il lui fit donner les ordres nécessaires et des pouvoirs pour agir avec le Pape et l’Ambassadeur d’Espagne à  Rome. Le Père Joseph poursuivit cette négociation jusqu’à ce qu’elle se termine par un traité.
Départ pour Rome en mars 1625

Il partit de Paris au commencement de mars 1625, bien que sa santé ne soit pas encore rétablie. Il ressentit donc de grandes peines en chemin, surtout durant le Carême, où il jeûna avec autant de rigueur que s’il avait été dans son couvent. Il eut aussi très froid en traversant les Alpes dans la plus fâcheuse saison et lorsque les neiges sont plus abondantes. En passant par Turin, il conféra avec le duc de Savoie, suivant les ordres qu’il avait reçus du Roi, et étant arrivé à Rome, il fut très bien reçu par le Pape Urbain VIII, qu’il avait déjà vu en 1617 quand ce dernier n’était encore que cardinal. A cette époque, il avait pris connaissance des grands  projets que le Père Joseph était venu présenter à Paul V. 
Le Pape Urbain VIII le nomme à la tête de la mission d’Orient


Le Père eut une audience de sa Sainteté deux fois par semaine pendant les  quatre mois où il séjourna à Rome, y passant d’ordinaire trois ou quatre heures chaque fois. Ce fut dans ces entretiens qu’il traita avec le Saint-Père, non seulement des affaires dont le Roi l’avait chargé, mais aussi de ses entreprises touchant les missions contre les protestants et la milice chrétienne contre le Turc. Il obtint l’institution d’une mission aux royaumes et Provinces d’Orient occupés par les Turcs, les Persans et autres infidèles dont sa Sainteté le nomma supérieur. Et le Pape commanda aux secrétaires des Congrégations du Saint Office et de la Propagation de la foi de lui accorder et de lui expédier les écrits et les décrets nécessaires, dans la forme la plus favorable possible, pour les missionnaires qui seraient envoyés. On lui donna en particulier la Préfecture de la mission du Maroc, où il y avait déjà deux Capucins, et celle du Canada où il projetait que le Roi enverrait des Français pour convertir ces païens, car il y avait déjà quelque colonie pour le commerce. […] 

Le Comte de Béthune, ambassadeur à Rome de sa Majesté très chrétienne, demanda aussi au cardinal Ludovici, protecteur de l’Ordre, de la part du Roi son maître et à la sollicitation du cardinal de Richelieu, d’ordonner au Père Joseph de s’employer aux affaires d’Etat que le Roi lui commanderait. De là vient qu’il ne faut pas s’étonner du bon succès de la plupart de ses belles actions, puisque le mérite de son obéissance lui attirait les bénédictions du Ciel, et que la gloire de ses bonnes œuvres était le fruit de l’humble soumission à l’autorité de ses supérieurs.
Quant aux affaires qui regardaient son Ordre, dans le peu de temps qu’il fut à Rome, il acquit tant de réputation parmi les Pères du Chapitre général, que, bien que ce soit la première fois qu’il y assistait, il obtint le plus de suffrages pour être Définiteur général après ceux qui furent effectivement élus. Il contribua avec les autres à l’élection au généralat du Père Jean-Marie de Noto, religieux de grande vertu et d’excellent mérite. Il opposa efficacement son zèle à certains ennemis de la Congrégation des Capucins, qui, pour des intérêts cachés, voulaient en renverser le bon ordre en changeant la forme ancienne du gouvernement. Ceci aurait pu ruiner cette grande et exacte observance régulière qui la rend admirable et recommandable à tout le monde.  […]

De retour en France, il alla à Tours où il avait réuni le Chapitre et là, il se déchargea entièrement des affaires de la Province. Il déclara que selon la dispense qu’il en avait du Père Général, il ne prétendait plus se présenter à aucune élection, si ce n’était à celle de la préfecture de la mission du Poitou et à l’établissement de celle d’Orient. Il espérait profiter utilement de la commodité qu’il avait de demeurer à Paris, et d’employer l’autorité du Roi et le crédit du cardinal de Richelieu pour promouvoir ses entreprises et les faire réussir pour l’honneur de Dieu et  la gloire de l’Eglise. […]
DEUXIEME PARTIE

Livre quatrième
Chapitre 1er
Comment le Père Joseph se trouva engagé à diriger madame Antoinette d’Orléans

Je consacre une bonne partie de ce livre à l’institution des religieuses de la Congrégation de Notre-Dame du Calvaire, comme à un ouvrage qui appartient très spécialement au Père Joseph. Car, quoique la Révérende Mère Antoinette d’Orléans, dite de Sainte Scholastique, en soit la fondatrice, est-ce que son directeur, dont elle a suivi en tout et partout les conseils et les lumières, ne doit pas avec justice en partager la gloire avec elle ? C’est lui qui, adoptant les sentiments qu’il avait plu à Dieu d’inspirer à cette pieuse princesse, les a appuyés par sa doctrine et les a enseignés à ses filles, lui qui leur a donné les premières teintures de cet esprit fervent d’observance régulière, lui qui s’est employé à élever leurs âmes à la perfection. Cette famille étant devenue orpheline par le décès de la bonne mère, elle a été soutenue par ses soins, il leur a donné des lois et des Constitutions, enfin il a exercé tous les devoirs d’un vrai père et d’un instituteur envers cette Congrégation naissante.

A vrai dire, on peut juger que la Congrégation est plutôt l’effet de la providence de Dieu que l’œuvre de la prudence des hommes. Dieu en préparait le berceau sans que ceux qui devaient en être les fondateurs le connaissent. Et comme la toute-puissance du Créateur a fait sortir la lumière du sein des ténèbres, et de la confusion de la matière a tiré cet univers, le grand chef-d’œuvre de ses mains, ainsi a-t-elle fait naître cette Congrégation de la confusion et des ténèbres de mille événements qui ne semblaient nullement tendre à une fin aussi imprévue. Mais pour faire voir de quelle façon le Père Joseph s’est trouvé engagé à cette tâche, je dois faire une digression absolument nécessaire. Sans ce détour, je ne puis me mettre dans le bon chemin, et sans cela, le lecteur ne pourrait connaître la liaison des choses que j’ai à raconter.

La vocation monastique d’Antoinette d’Orléans-Longueville, marquise de Belle-Isle

En l’an 1599, madame Antoinette d’Orléans, de la très noble maison de Longueville, veuve de Charles de Gondy, Marquis de Belle-Isle, fils aîné d’Albert duc de Retz, Maréchal de France, méprisa les grandeurs du monde par un rare exemple, qui causa de la joie aux Anges et de l’admiration aux hommes, et se retira dans le monastère des Feuillantines de Toulouse. Elle jugea ce lieu d’autant plus propre à son projet qu’étant éloigné de Paris et très pauvre, elle pourrait abondamment satisfaire aux désirs qu’elle avait de souffrir pour l’amour de Jésus-Christ.

Sur ordre du Roi et du Pape, madame d’Orléans doit partir réformer l’abbaye de Fontevrault

Il n’y avait que cinq ans qu’elle y menait une vie angélique dans un doux repos et une grande retraite. Or, à la sollicitation de madame Eléonore de Bourbon, abbesse de Fontevrault, le Roi Henry le Grand obtint pour elle du Pape Paul V un bref de coadjutrice avec commandement de sa Sainteté d’aller à Fontevrault pour assister sa tante dans les fonctions de sa charge. Comme elle résista longtemps, il fut nécessaire d’obtenir un second bref avec succession sous peine d’excommunication. Ne pouvant désobéir, elle fut contrainte de quitter Toulouse et d’entrer à Fontevrault l’an 1605. Toutefois, elle écrivit écrit des lettres au Pape pour se plaindre de la violence qu’elle disait qu’on lui faisait.  Aussi sa Sainteté, pour adoucir en quelque façon ses ennuis, lui permit-elle de demeurer un an avec la seule qualité de Grande prieure de l’abbesse, sans être obligée de prendre celle de coadjutrice.

Durant cette année, elle fut dans une affliction d’esprit continuelle à cause du désir passionné qu’elle avait de retourner à sa chère solitude, croyant que ses travaux seraient inutiles à Fontevrault. Parmi tant d’épines, elle vivait en état de ne recevoir consolation de personne. En effet, tous ceux qui lui parlaient étaient envoyés exprès pour la persuader de demeurer. Si bien que se défiant de tous, elle était réduite à digérer toute seule les angoisses de son cœur sans pouvoir les découvrir à quiconque. Dieu étant son unique refuge, elle lui demandait souvent dans l’oraison de lui manifester sa sainte volonté par quelque personne à qui elle pourrait faire une entière confiance, et de lui en donner des signes par la soumission intérieure de son esprit et de sa volonté. 

En 1606, le Père Joseph se rend au monastère de Haute-Bruyère, prieuré de Fontevrault

Cela semble lui avoir été accordé, la divine Providence ayant amené à Fontevrault le Père Joseph par deux occasions imprévues à la prudence humaine. La première fois fut qu’en l’an 1606, alors qu’il allait à Paris pour assister au Chapitre de la Province, il passa par le Tremblay.

Là, il fut instamment prié par la Présidente le Clerc, sa mère, de donner une exhortation aux religieuses du monastère de Haute-Bruyère de l’Ordre de Fontevrault. Il ne put refuser cette grâce aux mérites de celle qui la demandait. En effet, il savait que ce monastère se ressentait encore du désordre général que les guerres civiles avaient causé dans presque tous les autres monastères du royaume. Il pensa qu’il ne pouvait entretenir ces religieuses d’un sujet plus nécessaire à leur état présent que de leur faire voir l’obligation indispensable de s’acquitter des vœux de la religion. Il insista particulièrement sur le vœu de pauvreté qui, il le savait, n’était pas observé dans toute sa perfection. Après l’exhortation, prenant congé de toute la compagnie assemblée à la grande grille, elles le prièrent avec tant d’insistance de demeurer ce soir-là. Il leur promit d’y consentir si, à la même heure, elles mettaient en œuvre les bons mouvements que Dieu leur avait inspirés depuis longtemps, lui semblait-il. Comme il n’en avait pas une connaissance précise, il s’en remettait au jugement qu’en ferait leur conscience. 
Dieu, qui par son esprit réglait ses paroles qui semblaient audacieuses et manquer de prudence, toucha si vivement ces religieuses que, sur-le-champ, presque toutes déclarèrent qu’elles étaient prêtes à vivre en commun et à se dépouiller des choses qu’elles possédaient en particulier. Et, afin que ce changement soit autorisé par une puissance légitime, elles avisèrent qu’il serait bon de dresser une requête pour être présentée à madame de Fontevrault.  Elles lui exposeraient la grâce que Dieu leur avait faite de se résoudre à garder leur vœu de pauvreté et d’aspirer aux autres moyens qui pourraient les conduire à la perfection de leur état religieux, la suppliant de confirmer leur bon projet et de leur accorder ses lettres et autres marques de son autorité. 
C’était à qui signerait la première, et la nuit ayant empêché que cette sainte action ne soit terminée, elle fut achevée le lendemain matin avec la même ardeur. Chacune apportait sa vaisselle d’argent et autres petits meubles dont elles faisaient leur trésor. Le Père Joseph employa deux jours à leur donner des conférences générales et particulières, au cours desquelles il leur enseigna des pratiques intérieures et leur ordonna un temps et une forme d’oraison. Il leur promit, avant de les quitter, d’accompagner leur requête de ses lettres pour témoigner de ce qui s’était passé.
L’autre occasion d’être connu de madame d’Orléans fut qu’ayant été nommé Gardien du couvent de Rennes au Chapitre provincial, il eut charge des supérieurs de travailler à l’établissement d’un couvent de son Ordre à Saumur. Parce que ce projet que l’on avait déjà tenté n’avait pas réussi, à cause de la résistance qu’apportait le Sieur du Plessis-Mornay, gouverneur de la place, on jugea qu’il fallait utiliser le crédit et l’autorité de madame Eléonore de Bourbon, très respectée dans tout le pays comme Tante unique du Roi. Se voyant donc chargé de cette affaire, il crut que ce serait un moyen avantageux pour s’introduire auprès de madame l’abbesse, si lui-même portait la requête des religieuses de Haute-Bruyère. Il s’assura que cette pieuse Princesse ressentirait une grande joie d’apprendre les bonnes résolutions que Dieu avait inspirées à ses filles par ses prédications. Ayant reçu leurs lettres, il se mit en chemin pour régler son affaire.
A Fontevrault, le Père Joseph rencontre madame d’Orléans pour la première fois

Etant à Fontevrault, il présenta la requête des religieuses et traita ensuite avec madame l’abbesse de l’établissement de Saumur. Grâce à sa faveur, il remporta un très heureux succès, comme nous l’avons dit dans le premier livre. 
Or, pendant le séjour qu’il fit en cette abbaye, madame d’Orléans, qui était dans l’état d’affliction que nous avons dit, eut plusieurs pensées au sujet de ce religieux. Sa piété et son mérite paraissaient suffisants, d’une part, à cause du résultat heureux de ses exhortations à Haute-Bruyère et d’autre part, à cause de la responsabilité que ses supérieurs lui avaient confiée. Il pouvait bien être celui qu’elle avait demandé à Dieu pour être l’interprète de ses volontés, et pour résoudre toutes les difficultés de son esprit. Mais sa réserve ordinaire ne lui permit pas de le faire appeler pour communiquer avec lui.
Le Père, qui ignorait tout des sentiments de cette personne, était prêt à partir. Il lui fit dire qu’ayant pris congé de madame l’abbesse, il ne lui restait plus qu’à recevoir ses ordres. Elle, étant venue à la grille, commença son entretien par des larmes, déclarant en général les causes de sa peine. Sur quoi, le Père lui ayant expliqué la diverse conduite de Dieu sur les âmes, conclut qu’il ne savait pas à quel port son vaisseau serait porté par les flots d’une si violente tempête qui troublait son esprit. Mais il lui semblait que Dieu lui voulait lui faire connaître comme à Saint Paul combien elle devait souffrir pour étendre la gloire de son nom. Au reste, il ne pouvait pas déterminer si elle était appelée pour servir Dieu à Fontevrault, mais il y en avait de grandes apparences, puisque telle était la volonté du Souverain Pontife. Par conséquent, elle ne devait point différer de travailler au rétablissement de cet Ordre. 
Elle avoua qu’elle ressentait en son âme tous les mouvements qu’il venait de lui représenter, et que, comme un savant médecin, il avait parfaitement découvert et expliqué les causes et les effets de sa maladie. Elle avait toujours cru être obligée de souffrir de grands travaux, mais en ce qui regardait Fontevrault, elle ne pouvait y consentir, car elle ne pensait pas être appelée par Dieu à commander mais à obéir. Ainsi ils se séparèrent sans autre projet de se revoir.

Chapitre 2e

Le Père Joseph connaît par des motions extraordinaires 
qu’il doit aider cette princesse sur le plan spirituel

La rencontre que nous venons de décrire n’aurait engagé en rien le Père Joseph, si Dieu ne lui avait pas fait connaître sa volonté par des moyens plus précis et des motions plus fortes. Il voulait l’employer à cette œuvre de sa gloire, et il l’y engagea par les mouvements intérieurs qu’il lui donna et par les ordres et commandements de ses supérieurs. Ce sont les vraies pierres de touche pour examiner si les emplois sont légitimes ou non.
Dans la chapelle des Ardilliers

Après que le Père Joseph eut achevé à Saumur l’affaire dont le Chapitre provincial l’avait chargé, il alla dire la Messe à la dévote chapelle des Ardilliers, pour rendre grâces à Dieu et à la sainte Vierge de cet heureux succès. Celui-ci paraissait d’autant plus considérable que l’établissement d’un couvent dans cette ville ouvrait la porte à la mission du Poitou. Etant demeuré quelque temps à genoux devant l’image miraculeuse de la Vierge, comme il était sur le point de se lever pour s’en aller, il sentit une force invisible qui l’arrêtait et un puissant mouvement qui lui commandait de se rendre attentif à ce que l’Esprit divin lui dirait au fond de l’âme. A ce moment-là, il lui sembla que la Vierge lui imprimait une vive connaissance que Dieu voulait se glorifier dans l’œuvre commencée en la personne de madame d’Orléans. Elle devait s’étendre au loin dépassant leurs pensées, et la Vierge voulait qu’il assiste cette personne sans l’abandonner.
Bien qu’en d’autres occasions il ait été animé par quelque inspiration de ce genre, notamment au sujet de la conversion des protestants, il fut pourtant surpris, n’ayant jamais ressenti une inspiration aussi forte et aussi pénétrante que celle-ci. Son esprit à ce moment-là résistait. Il lui venait en pensée que cet emploi ne convenait pas à son âge. Il n’avait que vingt-neuf ans. De plus, il ne s’accordait pas avec son souci de procurer le salut des protestants pour lequel il avait reçu une infinité d’inspirations. Enfin, cette orientation n’était guère conforme à la coutume de son Ordre qui était fort réservé pour permettre une  telle direction

Il lui sembla entendre cette réponse : la Vierge lui donnait l’assurance de fortifier sa faiblesse contre les tentations. Cet emploi, bien loin d’empêcher la conversion des protestants, en ouvrirait le chemin, comme cela lui serait montré plus tard, et ses supérieurs lui en donneraient les autorisations. Mais lui devait y consentir avec humilité. Et surtout ce mouvement intérieur lui demandait d’agir en dépassant ses sens, et il devait se préparer à soutenir de grands et longs travaux avec persévérance. Il donna donc son consentement à condition de suivre les voies qui lui seraient présentées par ses supérieurs et il partit pour aller dans son couvent de Rennes.
L’abbesse de Fontevrault demande l’aide du Père Joseph

 Il n’y avait pas plus d’un mois qu’il était arrivé à Rennes, qu’un homme vint exprès lui apporter des lettres de madame de Fontevrault. Elle le priait de venir la voir pour l’assister dans des affaires urgentes et très importantes concernant son abbaye. Il comprit aussitôt qu’il s’agissait de celles de madame d’Orléans. Craignant de s’engager dans une entreprise où l’on ne pouvait attendre un bon succès, sinon le mérite de l’obéissance, il s’excusa , car il devait aller à Caen pour prêcher l’Avent et le Carême, et, en effet, il s’y rendit aussitôt. Mais l’abbesse s’étant adressée au Père Provincial, celui-ci lui donna l’ordre d’aller à Fontevrault le plus tôt possible et de se dégager des prédications du Carême suivant. Il lui permettait de prendre des chevaux à cause d’un mal qui lui était venu au genou à cause de l’incommodité du chemin qu’il avait parcouru pendant la mauvaise saison.
Dieu ayant béni son travail de l’Avent par la conversion de plusieurs protestants, cela lui faisait mal de manquer une si belle occasion de profiter au salut des âmes. De plus, il se persuada aisément que le Père Provincial s’était laissé surprendre par un prétexte d’affaires qui n’étaient pas si pressées qu’on le lui avait fait croire. Il décida donc de s’excuser, ce qui lui était facile, car il avait plusieurs raisons à avancer : l’engagement qu’il avait pris de prêcher, les succès venant de ses travaux, la faiblesse de ses genoux et la rigueur de la saison. 

Avant d’envoyer les lettres d’excuses qu’il avait écrites, il se mit à prier Saint Jean l’Evangéliste, dont c’était la fête, de lui faire connaître la volonté de Dieu touchant ce voyage, étant toujours disposé à préférer les inspirations du Ciel à ses propres lumières. Alors tous les mouvements que nous avons dits, qu’il avait ressentis dans la chapelle des Ardilliers, se renouvelèrent dans son âme et le firent aussitôt changer d’avis. Il lui sembla que la sainte Vierge lui reprochait ses refus d’obéir. Elle lui demandait une obéissance pareille à celle qu’elle rendit aux paroles de l’Ange, humble, résignée, absolue et sans hésitation. Mais ce qui renforça sa certitude que c’était la volonté de Dieu qu’il aille à Fontevrault, fut qu’à l’instant même, il se trouva entièrement guéri de son mal de genou et plein de force pour entreprendre son voyage
Tempête à Fontevrault

Etant parti dès le lendemain, il voyagea à pied, dans la neige. Il n’y avait plus lieu de douter que son emploi ne soit légitime, en ayant reçu des signes aussi clairs. Mais son arrivée à Fontevrault lui fit connaître que vraiment c’était une œuvre de Dieu à cause des difficultés qu’il rencontra. Il trouva des résistances de toutes parts. madame d’Orléans se croyait obligée de lui refuser un entretien. Elle voulait éviter que ses sœurs pensent que, s’il lui parlait, il la dissuaderait de retourner à Toulouse et lui ferait accepter sa condition de coadjutrice. Les religieuses qui ne souhaitaient pas qu’elle reste à Fontevrault, louaient hautement sa constance et l’encourageaient dans son refus de voir le Père Joseph. Les plus hardies déclaraient librement au Père que son temps et sa peine auraient été employés bien plus utilement à gouverner ses frères ou à prêcher qu’à venir troubler leur communauté. 
L’abbesse, au milieu de toutes ces oppositions à ses bons projets, n’avait recours qu’à ses larmes et protestait qu’en tout cela,  elle n’avait point d’autre but que le bien et la réforme de son Ordre. Ses protestations faisaient pitié au Père Joseph et lui donnait le courage d’attendre pour voir à quoi aboutirait cet orage. Surtout il était étonné de voir que madame d’Orléans semblait s’appliquer de manière particulière et affectée à se rendre insensible et à ne pas donner prise à la tendresse ou à la compassion envers une si bonne Tante, qui à cause d’elle, s’était attiré la haine de la plus grande partie de la communauté. 
Cependant, afin que son voyage ne soit pas entièrement inutile, comme il ne pouvait parler en particulier et avec fruit à madame d’Orléans, il s’avisa de lui écrire pour la prier de lui donner une heure qui lui convienne. Il voulait savoir si les sentiments qu’il avait reconnus en elle, lors de leur première rencontre,  étaient changés ou entièrement effacés. Elle ne pouvait refuser cette grâce à un homme qui, sans considération de la mauvaise saison et de la difficulté des chemins, avait entrepris un si grand travail pour lui rendre service. Elle lui avoua qu’à la vérité, elle était forcée de se tenir sur ses gardes à l’égard de ses persuasions. Elle craignait toujours qu’il ne combatte son projet de retourner à son couvent de Toulouse. Toutefois, elle éprouvait le désir secret d’être aidée de ses conseils pour mortifier ses passions et pratiquer les vertus. Il était à propos qu’il ne lui parle que rarement, afin d’ôter toutes les ombres des religieuses qui ne le voyaient qu’à contrecœur. Elle le pria de mettre par écrit les enseignements qu’il jugerait nécessaires pour sa conduite. Le Père accepta cette ouverture comme un moyen de commencer un commerce intérieur qui pourrait se poursuivre plus discrètement.

Trois semaines se passèrent avec peu de satisfaction, apportant tous les jours quelque nouvelle occasion de déplaisir. Le Carême appelant le Père à Caen, comme il vit que sa présence était peu utile à Fontevrault, il partit, et passant à Saumur, il visita la chapelle de Notre-Dame où il eut de nouveau la confirmation des mouvements qu’il y avait reçus.

Après Pâques, le Chapitre de sa Province l’envoya comme Gardien à Chinon, afin qu’il soit dans un lieu commode pour rendre à madame de Fontevrault les services qu’elle désirait de lui. Il en avait reçu un ordre exprès. Se voyant donc engagé par ordre de ses supérieurs à un emploi pour lequel il avait eu si peu d’inclination, il résolut de s’appliquer avec plus de méthode à discerner la vocation de madame d’Orléans. Mais comme il vit qu’il ne pouvait jamais lui conseiller de demeurer à Fontevrault sans la jeter dans une grande affliction d’esprit, ils s’accordèrent que désormais, ils éviteraient tout sujet de contradiction. Cependant, il s’appliquait tout entier à la fortifier pour mener à bien les grands travaux dont Dieu exerçait sa patience et à la maintenir dans un saint repos au milieu de multiples occasions de souffrir.

Chapitre 3e
Il persuade madame d’Orléans d’accepter la dignité de coadjutrice
de Fontevrault et l’aide à réformer l’abbaye et tout l’Ordre

Il était clair qu’il ne fallait pas laisser plus longtemps les affaires en suspens, mais il était aisé de voir que tant que madame d’Orléans aurait la liberté  de refuser la dignité de coadjutrice, elle n’abandonnerait jamais l’idée de retourner à sa chère solitude, tellement elle avait d’aversion pour les charges. D’ailleurs, au milieu de ces hésitations, on ne voyait pas le moyen de pacifier les esprits ni de les réduire à une parfaite soumission aux règlements et à la réforme qu’on prétendait introduire dans l’abbaye. Ce fut donc le sentiment de plusieurs personnes sages que consulta le Père Joseph, qu’il fallait obtenir du Pape un bref par lequel sa Sainteté commanderait absolument à madame d’Orléans d’accepter la charge de coadjutrice sous peine d’excommunication. Par ce moyen, il y avait lieu d’espérer que, se voyant obligée par un commandement aussi impératif, et ensuite engagée dans la charge, toutes ses inquiétudes cesseraient quand elle se verrait comme contrainte par un devoir indispensable de travailler à la réforme de l’abbaye et de tout l’Ordre. 
D’autre part, on pouvait être sûr que les troubles et divisions du monastère seraient assoupis lorsque les religieuses récalcitrantes se verraient obligées de se soumettre à l’autorité d’une personne qu’elles considéraient comme leur future abbesse. Au reste, après que ces difficultés seraient surmontées, on pourrait peu à peu introduire le bien, et le bon exemple de celles qui étaient bien intentionnées inclinerait insensiblement les autres à imiter leur bonne conduite.

Pour exécuter ce projet, le Sieur Gautier, avocat général au grand Conseil, fut envoyé à Rome, et y travailla avec tant de zèle et de diligence qu’étant parti de France vers l’Avent de l’an 1606, il fut de retour à Pâques suivantes, apportant une bulle de Paul V. Dans celle-ci, le Pape déclarait que, de sa propre initiative, il constituait la Mère Antoinette d’Orléans coadjutrice pour gouverner et administrer le monastère et l’Ordre de Fontevrault avec future succession. Il lui conférait la charge et la dignité d’abbesse après le décès de madame Eléonore de Bourbon, et il lui ordonnait de prendre l’habit et de vivre selon les règles et statuts de l’Ordre, avec toutes les clauses de translation et de dispense. Il lui commandait impérativement d’obéir à la bulle sous peine d’excommunication à encourir sur-le-champ et d’accepter la charge immédiatement.

Cette nouvelle effraya autant madame d’Orléans que si on lui avait signifié son arrêt de mort. Et, sans la forte vocation qui par un trait inconnu liait étroitement son esprit à la confiance du Père Joseph, elle l’aurait entièrement perdue en se persuadant qu’il l’avait adroitement amusée avec de belles paroles, pendant que ses parents traitaient de leurs affaires auprès du Pape sans qu’elle en soit avertie. En effet, elle s’imaginait que si sa Sainteté avait entendu ses raisons, elle ne l’aurait jamais violentée à ce point. Son affliction fut redoublée par le commandement que le Roi donna aux supérieurs de la Congrégation des Feuillants de retirer d’auprès d’elle leurs religieux, qui servait à lui dire la Messe, à la confesser et à l’assister dans ses besoins spirituels. Ceux qui avaient formé le projet de l’engager tout à fait à Fontevrault jugèrent qu’il convenait de lui ôter toutes les pensées de sa première Profession et d’éloigner d’elle tout ce qui pouvait la lui rappeler.

Le 30 septembre 1607, madame d’Orléans devient coadjutrice de l’abbesse de Fontevrault et quitte son habit de Feuillantine

La voilà donc toute seule, délaissée et abandonnée, regardant tous ceux qui étaient auprès d’elle comme les ennemis de son repos. Parmi eux, elle considérait son directeur comme l’une des plus fortes parties, et sans difficulté elle l’aurait volontiers éloigné. Mais ce qui la retenait, c’était un mouvement intime de son esprit qui lui faisait croire qu’elle n’aurait jamais de repos en se privant de sa conduite et en se séparant de lui.

Le Père Joseph se servit à cette occasion de la puissante inclination qui se trouvait dans l’âme de cette princesse, à savoir la volonté de participer aux souffrances et aux humiliations du Fils de Dieu. Jusqu’ici, ses sentiments lui avaient inspiré la fuite et l’horreur des dignités et des charges. Il lui fit voir qu’il n’y avait pas d’autre occasion où elle puisse mieux contenter cette faim insatiable de souffrances, qu’en avalant ce calice amer de l’obéissance au vicaire de Jésus-Christ, malgré toutes les répugnances de son jugement et les oppositions de ses propres inclinations. En effet, elle se mettait alors en état de pouvoir dire tous les jours à Dieu : « Que votre volonté soit faite et non la mienne ».
Enfin, il fallait exécuter les commandements du Saint-Père. Elle s’y disposa, redoublant ses jeûnes et austérités, comme si elle avait dû comparaître au jugement de Dieu. Elle fit un grand sacrifice de sa volonté, de son jugement et de ses inclinations le 30 Septembre 1607, et ayant pris possession de la charge de coadjutrice, elle prit l’habit de Fontevrault, quittant celui de Feuillantine qu’elle avait conservé jusque-là.

Ce n’était point suffisant d’avoir travaillé au salut des âmes par le bon exemple, comme l’avait fait madame d’Orléans durant les deux ans où elle avait exercé la charge de grande vicaire de sa tante. Elle devait s’y employer avec autorité après qu’elle eut accepté celle de coadjutrice. On commença par retrancher la propriété en nommant des officières pour être dépositaires de l’argent des pensions et pour satisfaire aux besoins des sœurs. On ordonna un temps pour l’oraison mentale et l’on apporta plusieurs autres règlements afin de faire place à l’Esprit de Dieu et de savoir ce qu’il lui plairait d’opérer. 
Le Père Joseph lui conseilla de développer son action auprès des monastères dépendants de Fontevrault, pour rendre le bien plus universel. Elle y consentit fort volontiers et en peu de temps, huit  ou neuf couvents reçurent un notable accroissement dans la pratique de l’observance régulière sous sa protection. Parmi les autres, il faut que je m’arrête pour voir ce qui arriva dans celui de Lencloître-en-Gironde, parce que Dieu le préparait alors pour être le berceau sacré de la Congrégation du Calvaire. Ce monastère, qui est dans le Poitou, avait ressenti les désordres de la guerre plus que les autres, étant dans un pays où le parti des protestants avait été le plus fort. Mais depuis quelques années, il commençait à se relever de sa ruine grâce aux soins de madame Eléonore de Bourbon. Elle y avait établi prieure une excellente religieuse, la Mère de Harleux, qui travaillait avec grand zèle à remettre toutes choses en bon état. 
Or, il advint, à la fin de l’année 1607, que Messire Philippe Cospean, […] qui depuis fut évêque de Nantes et de Lisieux, allant à Paris, passa par là peu de jours avant Noël. Il fut prié par les religieuses de leur donner une exhortation. Il leur parla de la pauvreté du Fils de Dieu dans la crèche, et avec cette forte éloquence, qui l’a fait passer pour l’oracle de son siècle, il leur imprima si vivement dans le cœur l’amour de cette vertu que la plupart d’entre elles résolurent de se dépouiller de tout ce qu’elles possédaient en propriété et de vivre dans une parfaite communauté de toutes choses. Leur mouvement fut si fervent que quatorze firent chacune un petit paquet de leur argenterie et d’autres biens, et les offrirent en sacrifice devant une dévote crèche dressée dans l’église.
Puis en les allant mettre aux pieds de la prieure, elles la supplièrent de trouver bon que leur pension, dont jusqu’alors elles avaient la disposition, soient désormais dépensées en commun selon l’usage des religieuses bien réformées. La bonne Mère, ravie de voir un effet de la grâce de Dieu aussi puissant, saisit cette occasion pour les persuader qu’il fallait combler un si heureux commencement par la pratique des autres observances régulières. Elles y consentirent volontiers. Afin de cultiver et d’entretenir ces pieux mouvements, elle en informa madame d’Orléans, la suppliant de lui envoyer le Père Joseph pour quelque temps.
Le Père Joseph se rend à Lencloître

Il y alla et trouva ces esprits si bien disposés qu’il suffisait de leur proposer les exercices de la plus haute piété pour les leur faire accepter avec une promptitude sans pareil. Il vit que Dieu lui aplanissait toutes les difficultés. Mais s’il avait agi comme on le fait d’habitude, la prudence lui aurait demandé d’être moins exigeant afin de ménager doucement cette nouvelle dévotion, de peur que voulant souffler ce feu avec trop d’effort, il ne s’éteigne plutôt que de s’allumer davantage. Il se trouva donc engagé à contenter leur ferveur en leur enseignant une méthode d’oraison mentale. Il leur en donna d’autres pour occuper leurs esprits durant le service divin, pour faire l’examen de conscience avant la confession, pour recevoir la sainte communion, pour dire les coulpes, pour faire des conférences spirituelles. 
Enfin, comme si Dieu lui faisait connaître que ce monastère servirait à la naissance de la Congrégation du Calvaire, et que ses religieuses devaient être les premières pierres vivantes de cet édifice spirituel, il leur donna les mêmes pratiques que celles qui, depuis, ont été en usage dans la Congrégation. Il est à remarquer que cela se passa durant le grand hiver dont la rigueur presque insupportable ne diminua en rien la ferveur du Père à s’employer à ces pieux exercices. Cette attitude fit davantage estimer à ces bonnes religieuses la peine qu’il avait prise pour venir les visiter et pour les instruire.

L’odeur de la piété rétablie dans ce monastère se répandit dans la région. Elle fut cause que madame Jeanne Guichard de Bourbon, abbesse de la Trinité de Poitiers dont Lencloître n’était éloigné que de cinq lieues, pria le Père Joseph de venir la voir, afin de prendre conseil pour le projet qu’elle avait de réformer aussi son monastère. Il vint donc à Poitiers, et bien qu’il n’y demeurât que peu de jours, Dieu favorisa tellement sa ferveur qu’en peu de temps il s’acquit un grand crédit dans l’esprit de l’évêque de Poitiers. Il s’ensuivit l’ouverture d’un établissement de Capucins dans la ville épiscopale et dans les autres villes du diocèse qui ont utilement servi à la mission contre les protestants. A ce propos, il ne faut pas omettre que tout ceci fut l’accomplissement de ce qui lui avait été dit dans le mouvement intérieur qu’il ressentit dans la chapelle des Ardilliers. 
En effet, quand il avait objecté au commandement qu’on lui faisait d’aider madame d’Orléans dans sa pieuse entreprise, que cet emploi l’empêcherait tout à fait de travailler à la conversion des protestants dont il avait reçu tant d’inspirations, il lui fut répondu que, bien loin de l’en détourner, ce serait un puissant moyen pour faire réussir ce projet […],  tant il est vrai que Dieu est fidèle à ses promesses. […]
Chapitre 4e

Le Père Joseph accompagne madame d’Orléans à Lencloître, 
après qu’elle eut donné volontairement sa démission 
de la dignité d’abbesse de Fontevrault.
Ce serait trop grossir cet ouvrage que de rapporter ici plusieurs choses particulières qui se sont passées durant le temps que le Père Joseph fut auprès de madame d’Orléans à Fontevrault, et de raconter toutes les difficultés que ces âmes unies par le lien sacré d’une même vocation qu’elles ne connaissaient point encore, eurent à surmonter parmi une infinité de contradictions qui se présentaient de jour en jour. 
Le Père Joseph consulte Anne de Saint-Barthélémy, compagne de Thérès d’Avila

Mais je ne puis omettre que le Père désirait être fortifié par la prière des personnes pieuses et les plus unies à Dieu. Il s’adressa donc plus particulièrement à la Mère Anne de Saint Barthélemy, cette excellente religieuse, compagne de Sainte Thérèse, dont le Ciel a fait éclater les mérites par plusieurs merveilles. Elle était alors prieure du couvent de Tours, et la proximité du lieu lui donnait facilité de communiquer avec elle par des lettres et aussi de la voir en personne et de prendre ses avis sur les difficultés rencontrées. Ses lettres nous apprennent que Dieu lui avait fait connaître une chose : sa volonté était que le Père Joseph aide madame d’Orléans à la réforme de l’Ordre de Fontevrault, que non seulement l’œuvre était chérie de Dieu mais aussi les personnes qui s’y employaient. Ces deux âmes étaient appelées à une même vocation pour faire réussir les projets de Dieu sans les connaître. Cette œuvre n’aurait de succès que par la souffrance de mille travaux et de mille croix. Une fois, elle entendit ces mêmes paroles : le commencement serait avec confusion, mais à la fin, il parviendrait à un grand Ordre.
Cependant, madame d’Orléans, ne pouvait vaincre cette forte inclination qui l’attirait à la solitude, ni l’aversion que son esprit avait des charges. Elle importuna de nouveau le Pape pour avoir la permission de retourner à Toulouse. Je ne sais par quel mouvement le Saint-Père, qui jusqu’alors s’était rendu inexorable à ses prières, donna mission au cardinal de Joyeuse d’examiner ses raisons et de lui donner la liberté de quitter la charge de coadjutrice, s’il les trouvait légitimes. Pour exécuter cette mission sans bruit, le cardinal envoya à Fontevrault un ecclésiastique pour proposer de sa part plusieurs solutions à madame d’Orléans et aussi quelques expédients. Par exemple, si elle ne voulait pas accepter l’abbaye, elle pouvait se retirer dans quelque couvent de l’Ordre pour y vivre à sa façon, ou bien demeurer sans charge dans l’abbaye même, afin d’édifier les sœurs par son exemple. 
Mais, ayant persisté à demander son retour aux Feuillantines, la permission lui en fut accordée en mars 1610. Toutefois, de peur que cette nouvelle n’avance les jours de sa Tante par le déplaisir qu’elle pourrait en éprouver, l’affaire fut tenue secrète. Elle se contenta d’en prendre acte devant Dom Bernard Laurent, Docteur de la Faculté de Paris, prieur du Collège de Cluny et visiteur de Fontevrault, devant le Père Joseph et quelques autres, leur demandant le silence. madame Eléonore de Bourbon, chargée d’années et de maladies, acheva heureusement sa vie le 26 Mars. Ses obsèques eurent lieu le Jeudi-Saint et l’oraison funèbre fut prononcée par le Père Joseph.
L’évêque de Luçon respecte la vocation de madame d’Orléans

Tout le monde pouvait penser que madame d’Orléans prendrait possession de la dignité d’abbesse qui était entre ses mains, et en effet elle donnait ordre à toutes les affaires et faisait comme si elle en avait l’intention. Elle agissait ainsi afin de ne pas troubler la dévotion des fêtes de Pâques. Elle ne cacha pas néanmoins au Père Joseph sa volonté d’exécuter ses premières résolutions, mais il s’y opposa le plus fortement qu’il put. Pourtant, le dimanche de Quasimodo, elle déclara publiquement devant la communauté qu’elle ne prétendait pas se servir de ses bulles et qu’elle allait écrire au Roi et à la Reine régente, afin que leurs Majestés fournissent à l’abbaye une personne capable de la gouverner.
Le Père Joseph se trouvait sans pouvoir lors de cette rencontre, et pourtant il ne pouvait se persuader que Dieu avait mis autant de vertu dans l’âme de cette princesse pour ne profiter qu’à elle-même. Il chercha du secours auprès du grand esprit de l’évêque de Luçon, devenu depuis cardinal duc de Richelieu. Il était alors dans son prieuré des Roches, peu éloigné de Fontevrault. Le Père le pria par lettre de venir aider de ses conseils ce grand monastère dans la situation qu’elle connaissait alors. Il y vint, et voyant la persévérance de madame d’Orléans dans sa première résolution, après qu’il lui eut fait entendre toutes ses raisons, il jugea qu’il fallait la laisser en repos. Il était juste de respecter les projets de Dieu sur cette âme dont il s’était réservé la conduite. La résolution fut prise qu’il irait à Fontainebleau, où était la Cour, pour informer leurs Majestés de tout ce qui s’était passé.

Une pluie bénéfique

A la même époque, le Père Joseph étant pressé de partir pour assister au Chapitre de sa Province qu’on devait tenir à Tours, fit un dernier effort pour persuader madame d’Orléans de ne pas donner sa démission, mais ce fut sans effet. Comme il parlait encore, on vint l’avertir qu’une religieuse était à l’agonie, si bien qu’ils se séparèrent sans espérance de se revoir. Et le Père qui devait être à Tours le lendemain soir, résolut de partir quoiqu’il soit déjà tard pour avancer sur le chemin. Mais il n’était pas encore sorti de l’enceinte de l’abbaye qu’une furieuse pluie le contraignit à rentrer. Il alla dans l’église et se jeta en oraison au pied du crucifix . Il y demeura deux heures. Dans la ferveur de sa prière, il sentit au fond de son âme une opération semblable à celle qu’il avait éprouvée aux Ardilliers. Là, il lui fut montré que madame d’Orléans, sortant de Fontevrault, se retirerait dans un monastère de l’Ordre où elle commencerait un établissement de réforme, mouvement qui fut confirmé par une suavité admirable qui se répandit dans son cœur.

D’autre part, madame d’Orléans, après avoir assisté la religieuse à la mort, se mit aussi en oraison, et se dépouillant entièrement de toutes ses inclinations, pour accomplir la volonté de Dieu et chercher sa plus grande gloire, eut l’inspiration d’adopter l’une des solutions que le cardinal de Joyeuse lui avait proposée. Il s’agissait de choisir un couvent de l’Ordre pour y former des religieuses à l’observance régulière. Ensuite, elles pourraient servir à réformer les autres maisons. S’étant levée de son oraison, elle demanda si le Père Joseph était parti, et ayant appris que non, elle lui fit dire qu’elle désirait lui parler avant son départ. Le lendemain matin, s’étant communiqué leurs mouvements intérieurs et les ayant trouvés si conformes, ils résolurent d’exécuter en tout et partout les volontés de Dieu.

Le Père Joseph, à qui ces vues extraordinaires auraient été suspectes s’il ne les avait exposées à la lumière de ses supérieurs, expliqua en détail tout ce qui s’était passé au Père Raphaël, son Provincial, qui, outre la qualité de supérieur, était un personnage de grande oraison et de singulière prudence. Il lui conseilla d’accompagner l’évêque de Luçon à Fontainebleau, et de continuer à rendre service à madame d’Orléans dans la poursuite  de ses pieux projets, lui donnant une obédience pour ce voyage et cet emploi.

La Reine régente, Marie de Médicis, laissa la liberté aux religieuses d’élire leur abbesse. Elles procédèrent à l’élection le lendemain de l’Ascension et élurent madame Louise de Lavedan de Bourbon, auparavant grande prieure de l’abbaye. Cette élection fut confirmée par la Reine. En même temps, voici ce qu’elle déclara dans ses lettres à la nouvelle abbesse : elle voulait que celle-ci joigne sa requête à l’intercession que le Roi faisait au Pape de commander à madame d’Orléans de conserver la charge de coadjutrice, avec liberté néanmoins de se retirer en quelque maison de l’Ordre, si elle le souhaitait. Sa Majesté désignait en particulier le monastère de la Madeleine près d’Orléans, tant pour la consolation de l’avoir près d’elle que par l’heureux présage d’une autre abbesse, Marie de Bourbon, qui sous le pontificat de Sixte IV, avait laissé là  d’illustres souvenirs de sa vertu.

Où aller ?

Voilà donc madame d’Orléans libre de satisfaire aux mouvements de son humilité qui lui avaient fait considérer la dignité d’abbesse au-dessus de ses mérites. Il ne lui reste plus qu’à choisir un lieu conforme à son projet. Bien que le couvent de la Madeleine ait été désigné par les lettres de la Reine, il y eut des raisons qui l’empêchèrent de s’y retirer. Celui de Lencloître lui agréa davantage, premièrement parce que s’étant ressenti plus que nul autre du désordre des guerres civiles, il était très pauvre, ce qui convenait fort à l’inclination qu’elle avait de la pauvreté. De plus, elle savait qu’il y avait là-bas une grande disposition à la réforme, et que les esprits étaient portés à la piété ; ils en avaient déjà donné de bonnes preuves, comme nous l’avons vu plus haut.

Certes, il faut dire que le choix qu’elle fit fut une bénédiction très particulière que ces religieuses avaient bien méritée. En effet, il y avait déjà quelques années qu’elles faisaient des processions et des prières pour demander à Dieu la grâce que madame d’Orléans demeure dans leur Ordre afin de travailler à son rétablissement. Depuis le décès de madame Eléonore, elles avaient redoublé leur dévotion pour le même projet. Enfin, ayant su que cette Princesse avait la liberté de choisir un monastère de l’Ordre pour s’y retirer, elles lui écrivirent et la supplièrent de choisir uniquement Lencloître et de contenter en cela le désir qu’elles avaient de profiter de ses bons exemples. Toutes ces considérations la firent pencher de ce côté-là, et la résolution étant prise, elle ne tarda guère à l’exécuter. Elle y fut conduite par l’évêque de Luçon et par la duchesse de Retz, sa belle-fille, et le Père Joseph l’accompagna avec quelques religieuses de Fontevrault.

A Lencloître

Il lui sembla qu’en ce lieu elle respirait un air nouveau de Paradis, que ses liens étaient brisés et qu’elle avait acquis une liberté nouvelle. Mais elle n’était pas sortie de Fontevrault pour se reposer, et elle n’avait pour seul projet que de travailler avec plus de fruit et d’autorité. C’est pourquoi elle avait gardé son titre de coadjutrice., Sa première réalisation fut de chercher les moyens d’établir le bien dans ce monastère pour l’étendre ensuite à tout le corps de l’Ordre. Elle s’efforça avec le Père Joseph de reconnaître les esprits des religieuses de Lencloître, leurs forces, leurs portées et leurs inclinations. 

Par là, elle voulait discerner celles qui seraient aptes au projet de la réforme, et donner aux autres des obédiences pour aller en d’autres monastères et ne contraindre personne. Il se trouva douze sœurs de chœur et sept converses qui promirent à leur visiteur de se conformer entièrement aux volontés de madame d’Orléans jusqu’à se soumettre aux austérités qu’elle pratiquait, si elle les voulait bien les accepter. Ainsi on commença tout de bon à travailler à la réforme de ce monastère et à disposer des personnes pour les envoyer dans les autres maisons, si possible.

Chapitre 5e
Le Père Joseph travaille avec madame d’Orléans à réformer Lencloître.

Il y établit un séminaire pour servir à la réforme de l’Ordre.

La conversation et l’exemple des vertus de madame d’Orléans avaient une très grande force pour persuader le bien à celles qui avaient le bonheur de vivre avec elle. Cependant, cela n’aurait pas suffi si elle n’avait pas eu l’autorité et le pouvoir d’établir les choses nécessaires à la réforme qu’elle prétendait introduire. C’est pourquoi, sur les instructions qu’en donna le Père Joseph, on obtint une bulle du Pape Paul V par laquelle, il la nomma coadjutrice de madame Louise de Lavedan de Bourbon, comme elle l’avait été de madame Eléonore. Il lui donnait un pouvoir très étendu pour réformer l’Ordre de Fontevrault. Dans ce but, il ordonnait que, conjointement avec l’abbesse, elle puisse nommer des supérieures dans les monastères, sans tenir d’élections, et cela pour une durée de vingt ans. Elle pourrait visiter les couvents ou déléguer une religieuse capable de la remplacer. Les femmes qui voudraient passer dans les maisons réformées y seraient reçues sous sa direction et l’on établirait un séminaire de religieux du même Ordre où les novices seraient formés à l’observance religieuse et reçus à la profession. Pour leur entretien, l’abbesse paierait trois mille livres par an.

Pour appliquer la bulle de sa Sainteté sans perdre de temps, on mit les lieux réguliers du monastère en état de recevoir un bon nombre de femmes. Le visiteur choisit environ trente religieuses déjà professes, qui à son avis avaient été touchées du zèle de réformer l’Ordre et étaient capables de servir utilement ce noble projet. 
La méthode employée

Il les fit venir à Lencloître afin que, après leur formation, on puisse les nommer supérieures ou leur donner d’autres emplois pour avancer ce projet le plus vite possible. Pour commencer un noviciat, on fit venir quelques novices de Fontevrault qui avaient déjà l’habit. Peu de temps après, le bruit de la réforme de Lencloître s’étant répandu dans les Provinces, on ne manqua pas de jeunes filles appartenant aux plus nobles maisons, car tout le monde souhaitait placer ces dépôts sacrés entre les mains d’une Princesse aussi sage et aussi vertueuse. 
On fit aussi réparer le petit monastère d’hommes qui était en dehors de la clôture des religieuses, pour y établir un séminaire de religieux, selon l’intention de la bulle du Pape. En peu de temps on en reçut jusqu’à trente. Le Père Bourrin, confesseur des religieuses, était leur supérieur. 
Le Père Joseph, dans le but de leur inspirer le même esprit que celui qu’il avait inspiré aux femmes, afin qu’ils poursuivent le même but, à savoir la réforme de leur Ordre, leur donnait les mêmes instructions touchant l’oraison et les autres pratiques de la vie spirituelles. Ils célébraient les offices divins dans leur petite église et se conformaient pour tous leurs exercices réguliers à ceux des religieuses. C’était une grande consolation, à la fois pour le Père Joseph et pour madame d’Orléans, de voir des commencements si heureux et une si grande ferveur dans ces deux groupes de serviteurs et de servantes de Dieu. Le nombre des jeunes filles s’accrut tellement que d’ordinaire il y en avait trente au noviciat et autant au séminaire de jeunes professes, sans parler des anciennes. Mais le grand sujet de joie était que le nombre des vertus surpassait celui des personnes, et que la ferveur et le progrès en perfection y étaient admirables.

Formation spirituelle

La première année de cette réforme, le Père Joseph fut obligé de demeurer à Lencloître. Il voulut profiter aux gens du dehors comme aux religieuses. Il prêcha chaque semaine de l’Avent le dimanche, le mercredi et le vendredi, pour les nobles et le peuple qui venaient très fidèlement l’écouter. Le jour de la Saint-André, il fit les éloges de la croix avec tant de ferveur qu’en sortant de la chaire, il demeura longtemps immobile, insensible et comme ravi hors de lui-même. La veille de Noël, pour imiter la dévotion de son Père séraphique saint François en une pareille solennité, il fit dresser une crèche dans l’église, et après la messe de minuit, étant à genoux les bras en croix, il fit une exhortation ou plutôt une méditation et un colloque aux trois personnes divines sur la naissance du Sauveur du monde, avec des sentiments si tendres et si élevés qu’il semblait être plutôt ravi dans la contemplation de cet adorable mystère qu’attentif à parler. 
Quand il vint à interpeller le Divin Enfant couché dans la crèche, il pleura abondamment et ses larmes pensèrent étouffer les paroles de sa bouche. Un mouvement si extraordinaire joint à l’accent de sa voix, qui était l’interprète de son cœur, provoqua chez ses auditeurs des sentiments d’amour et de tendresse avec des larmes semblables aux siens. Quand, après le sermon, on lui demanda pourquoi il était demeuré dans cette posture si pénible tout en parlant,  il ne s’en souvenait pas, car la forte application de son esprit lui avait ôté le moyen de réfléchir. 

Il donna aux religieuses une méthode pour instruire les novices et les jeunes professes, il leur prescrivit l’ordre qu’il fallait tenir pour faire des conférences spirituelles sur les vertus et sur l’oraison actuelle et habituelle. Il leur enseigna de quelle façon il fallait exercer cette jeunesse à la mortification intérieure et extérieure. Enfin il n’omit rien de ce qu’il crut être utile pour établir une solide perfection dans ce monastère.
Il employa le temps en ces saintes occupations jusqu’après Pâques 1612, et ayant jeté les fondements de la vie religieuse, il ne manqua pas de rendre à son Ordre les services auxquels il était obligé en tant que Définiteur, Commissaire ou visiteur et Provincial, sans abandonner le soin de Lencloître où il allait de temps en temps pour cultiver ces jeunes plantes.
L’abbesse de Fontevrault prend ombrage des succès de Lencloître

De si beaux rayons promettaient une grande lumière dans tout l’Ordre de Fontevrault, mais je ne sais pourquoi l’abbesse s’avisa de retirer les religieux du séminaire aussitôt après leur profession et les dispersa dans divers couvents, sans vouloir payer la somme pour l’entretien des novices. Il y eut plus de précipitation que de zèle dans ce projet, car ces nouveaux profès, n’ayant encore qu’une légère teinture de vie religieuse, n’étaient pas capables de travailler à la fin pour laquelle ils avaient été reçus. Madame d’Orléans en fut affligée, et quelques autres événements de cette nature lui firent connaître que le bien qu’elle avait commencé dans l’Ordre se bornerait à Lencloître sans s’étendre plus loin. Elle ne pouvait agir dans le corps tout entier [de Fontevrault] qu’avec le concours d’une puissance supérieure à la sienne qui lui manquait. Aussi ne devait-elle  plus rien espérer de ce côté-là. 
De plus, les religieuses qu’elle avait reçues ne pouvaient limiter leur ferveur à l’observance mitigée de l’Ordre de Fontevrault. Elles lui déclarèrent donc que leur volonté était d’observer la Règle de Saint Benoît dans sa pureté et sa première rigueur, sans dispense ni relâche, et qu’elles pensaient n’être religieuses qu’à demi si elles ne gardaient leur Règle dans toute son étendue. Ces raisons firent croire à madame d’Orléans que Dieu demandait de son service une autre chose plus parfaite que ce qui s’était fait jusque-là. Il fallait avoir recours au Père des lumières pour reconnaître sa sainte volonté. 
Madame d’Orléans envisage d’aller fonder un nouveau monastère à Poitiers

On fit des pénitences nouvelles et des prières particulières afin de se disposer à recevoir les ordres du Ciel. Il plut à Dieu de leur inspirer de bâtir un monastère à Poitiers, où toutes les religieuses bien intentionnées se retireraient avec leur bonne Mère. C’était se jeter dans un labyrinthe de difficultés dont il serait malaisé de sortir. Mais on considéra qu’on ne pouvait établir rien de sûr pour la satisfaction des religieuses tant qu’elles resteraient engagées dans l’Ordre de Fontevrault. Il était donc nécessaire de les mettre dans une situation où elles ne pourraient être empêchées par une puissance majeure d’embrasser tout le bien qu’elles désiraient. On conclut qu’on devait cette solution à la piété de ces bonnes âmes, et qu’il fallait obéir à la vocation divine, malgré les croix et les difficultés qui se présenteraient. Le Père Joseph proposa ce projet à l’évêque de Poitiers qui l’approuva. Il promit de l’appuyer de son autorité et de sa protection.

Chapitre 6e
Nouveau projet de la Congrégation du Calvaire,

dont le premier monastère est bâti à Poitiers avec l’autorité du Pape.
Le projet de la fondation d’une nouvelle Congrégation n’aurait pas porté les vrais caractères d’une œuvre de Dieu si ses commencements n’avaient été accompagnés de grandes difficultés. Il y en eut à trouver un lieu adapté pour le premier monastère qui fut choisi à Poitiers, sur une hauteur dans le quartier Saint- Hilaire. Ce lieu convenait fort bien à l’intention de la fondatrice, et il représentait bien la montagne du Calvaire qui devait donner son nom à la nouvelle famille. On commença le bâtiment à la fin de l’année 1614. La première pierre fut posée au nom de madame d’Orléans, qui devait être la fondatrice tant au temporel qu’au spirituel. Mais la construction fut interrompue à cause des guerres civiles qui, l’année suivante, s’élevèrent en France et qui battirent leur plein dans le Poitou. Quand les querelles des Princes qui les avaient causées furent résolues, on continua l’édifice. Pendant ce temps, le Père Joseph, après son provincialat, alla à Rome, comme nous l’avons dit dans le premier livre.
Parmi les autres affaires qui avaient donné lieu à ce voyage, il exposa au Pape les raisons que madame d’Orléans avait de se détacher de l’Ordre de Fontevrault et le projet qu’elle avait conçu d’une Congrégation où la Règle de St Benoît serait gardée selon sa première rigueur et sans relâche. Ainsi, avec la grâce de Dieu, les monastères de femmes qui, à cause de la fragilité humaine et du malheur des temps, avaient abandonné l’observance, seraient animés par cet exemple à se réformer et retrouveraient une nouvelle vigueur.

Il ajouta que cette Dame avait eu plusieurs inspirations intérieures de mettre ses filles sous la protection de la sainte Vierge afin d’honorer la compassion de cette divine Mère pour les douleurs de son Fils. Elles désiraient aussi s’appliquer particulièrement à demander que les Lieux Saints consacrés par les mystères de notre rédemption soient restitués aux chrétiens et honorés comme ils le méritent. Sa Sainteté ayant d’abord approuvé oralement tous ces projets, donna ensuite un bref qui fut expédié le 16 Avril. Par cette lettre, il était permis à madame d’Orléans de sortir de l’Ordre de Fontevrault et de se retirer au monastère de Poitiers avec les religieuses qui voudraient garder exactement la Règle de saint Benoît.

Durant son voyage en Italie, le Père Joseph ne manquait pas d’encourager madame d’Orléans à poursuivre courageusement son œuvre. Nous avons quelques-unes de ses lettres où il l’exhortait à faire en sorte que son âme choisie par Dieu pour avancer sa gloire n’y fasse pas obstacle. [Il lui conseillait] de donner à ses filles un esprit fort, afin de marcher hardiment dans la carrière de la vertu. En effet, un esprit d’une médiocrité languissante se glisse aisément dans les âmes et ne peut en être chassé qu’avec beaucoup de difficulté. Il recommandait que les religieuses unissent leur volonté au projet que Dieu avait de les rendre parfaites si elles étaient fidèles à y correspondre. Il lui demandait de leur faire craindre la punition qui serait infaillible, si elles gâtaient son œuvre par leur lâcheté et leur négligence. 
Le bref du Pape adressé au Nonce ne fut reçu à Paris par le Père Joseph qu’après son retour en France, en 1617. Madame d’Orléans employa la faveur de la Reine-mère auprès du Roi pour obtenir les lettres patentes de sa Majesté, qui furent expédiées le 4 Octobre. Avec ces deux pouvoirs, le doyen de Poitiers et le lieutenant particulier, commissaire du Pape et du Roi, l’ayant fait sortir de Lencloître, la mirent en possession du monastère nouvellement bâti le 25 du même mois, avec vingt-quatre religieuses qu’elle avait amenées. Elles seraient les premières pierres de l’édifice spirituel qu’elle allait élever sur ce nouveau Calvaire.
La fondation du premier Calvaire à Poitiers
Elles rencontrèrent effectivement le Calvaire, je veux dire mille incommodités et mille occasions d’honorer par leurs souffrances celles de leur Epoux divin. Le monastère n’était pas encore achevé, il n’y avait pas de meubles, la plupart des chambres étaient sans portes ni fenêtres. C’était le commencement de l’hiver où le froid est plus sensible et plus dangereux.  Dès lors, toutes ces fâcheuses conditions réunies ensemble altérèrent la santé de la plupart des religieuses et leur causèrent cette cruelle maladie que l’on appelle « la colique du Poitou ». Bien que la pieuse fondatrice n’en soit pas attaquée parmi les premières, on peut dire pourtant qu’elle était la plus malade. En effet, son ardente charité et sa tendresse plus que maternelle lui faisaient ressentir les douleurs de toutes ses sœurs ensemble. Son zèle la tenait attachée au chevet de chacune en particulier, afin de les servir et de leur rendre les plus humbles services que l’on peut imaginer en ces occasions.
L’hostilité de l’abbesse de Fontevrault

Outre ces croix qui étaient à l’intérieur de la maison, il y en avait d’autres à souffrir au-dehors. L’abbesse de Fontevrault, persuadée par ses officiers que cette entreprise choquait son autorité et qu’il y allait de l’honneur et de l’intérêt de son Ordre de renverser cette nouvelle colonne, lança plusieurs procédures de justice contre les religieuses, celles qui étaient sorties et celles qui avaient consenti à leur sortie. Elle fit appel du bref du Pape et s’en plaignit grandement à la Cour. Toutefois, le Roi ne trouva pas bon que ces difficultés soient traitées au Palais. Il  donna mission au cardinal de Sourdis, archevêque de Bordeaux, de les aplanir. Et la Reine-mère lui recommanda de faire en sorte que madame d’Orléans ne soit pas inquiétée pour mener à bien ses projets.

Décès de quatre religieuses et de madame d’Orléans le 25 avril 1618

Quatre religieuses moururent vers Noël après avoir souffert d’étranges douleurs. Dieu voulait transplanter dans le Ciel les premières plantes de la Congrégation du Calvaire au moment même où elle commençait à s’établir sur la terre. Et par un dernier coup qui semblait devoir être fatal à cette famille naissante, madame d’Orléans fut elle-même frappée de la même maladie et emportée de ce monde le 25 Avril 1618. On peut dire que Dieu lui ayant fait cette grâce durant toute sa vie d’avoir une faim insatiable de souffrances dont elle a éprouvé les rigueurs de mille manières et d’imiter en cela celles du Fils de Dieu, il lui fit encore la faveur de mourir par la plus douloureuse de toute les maladies. De même que le Sauveur du monde est mort à la fondation de la religion chrétienne, de même elle est morte à la fondation de la Congrégation qu’elle avait l’intention d’instituer dans l’Ordre de Saint Benoît.
Le Père Joseph était en route pour aller à Poitiers quand il apprit les nouvelles de la maladie de madame d’Orléans, et quelque diligence qu’il puisse faire, il ne lui fut pas possible d’arriver avant son décès. 
La solitude des religieuses de Lencloître

Il aurait été tout à fait insensible s’il n’avait pas été touché de cet accident qui semblait ruiner entièrement le fruit de tous ses travaux. Il trouva un petit groupe de pauvres femmes pour qui la mort de leur bonne Mère avait été un coup de foudre. Elles se voyaient dépourvues d’appui. La cause de l’abbesse de Fontevrault était devenue plus avantageuse du fait de la perte de leur fondatrice dont la piété, l’autorité et le crédit pouvaient leur être d’un grand service. Le monde qui ne juge des choses que sur les apparences commençait à se moquer de leur entreprise. Tout le monde croyait que ce projet partirait en fumée. Leurs amis eux-mêmes étaient convaincus qu’il était téméraire de penser résister à une si grande puissance. Ils leur conseillèrent de retourner à Lencloître et de faire de bonne grâce ce qu’à la fin, elles seraient obligées de faire par force. 
Parmi toutes ces difficultés, le Père Joseph se consola, en voyant que la mort de madame d’Orléans, au lieu d’abattre l’esprit de ses filles, les animait d’une plus grande ferveur et d’un désir ardent de pratiquer exactement ce que leur bonne Mère leur avait enseigné par ses exemples et ses paroles. Chacune était parfaitement soumise à la volonté de Dieu et sentait au fond de son âme un mouvement qui l’assurait d’une chose : celle qu’elles venaient de perdre les assisterait plus puissamment par ses prières dans le Ciel qu’elle ne l’aurait fait sur la terre par son autorité.

Les dernières paroles de madame d’Orléans

Les religieuses lui rapportèrent que madame d’Orléans, bien loin d’avoir aucune inquiétude durant sa maladie, concernant les choses qui pouvaient leur arriver après sa mort, les avait exhortées à garder courage. Elle les avait assurées que leurs affaires ne s’aggraveraient pas quand elle ne serait plus en ce monde. Dieu qui avait été son appui, étant l’auteur de son œuvre, était assez puissant pour la sauvegarder sans avoir besoin du secours des créatures. Quant à elles, elles devaient seulement rester fidèles à correspondre à ses grâces et ne se relâcher en rien de ce qu’elles avaient commencé à pratiquer. Elles ajoutèrent ceci : lui ayant demandé à qui elles devaient avoir recours pour leurs affaires, elle leur avait répondu en ces termes : « Je n’ai rien fait de moi-même en toutes vos affaires, vous ne pouvez manquer de suivre les lumières que j’ai suivies ». 
La fidélité du Père Joseph

Le Père Joseph les consola donc, leur promettant de ne pas les abandonner. Il crut que Dieu l’ayant donné à madame d’Orléans pour être le coopérateur de son œuvre, il était obligé de prendre soin de ces jeunes orphelines et de poursuivre le projet qu’elle avait entrepris. 
Il pourvut à leur santé, leur faisant quitter le logis fraîchement bâti qui, pensait-on, avait causé leurs maladies. Il resta quelque temps à Poitiers afin de les affermir dans la confiance cordiale qu’elles avaient dans la providence de Dieu et dans la volonté constante de pratiquer exactement ce qu’elles avaient appris de leur fondatrice.
Chapitre 7e
Les premiers progrès de la Congrégation de Notre-Dame du Calvaire 
La fondation de quelques monastères

C’est la gloire de Dieu de travailler à partir de rien et d’employer de faibles instruments pour réaliser de grandes choses. Ainsi, les créatures sont toujours dans la dépendance et elles reconnaissent que, dans les affaires de sa toute-puissance, leur propre travail et leur génie n’entrent pas en ligne de compte. La faiblesse du Calvaire était si visible que personne n’aurait pensé qu’il était capable de se soutenir lui-même et que, bien loin de se développer, il pouvait faire quelque progrès. La faiblesse de la croix du Christ a été le principe de la grandeur de son Eglise. Aussi, le Sauveur du monde, qui prenait plaisir à renouveler en cette Congrégation les merveilles de sa mort, voulut-il que les afflictions et l’oppression auxquelles ces religieuses se voyaient réduites, soient le commencement de leur développement.

La fondation du Calvaire d’Angers

On avait envisagé durant la vie de madame d’Orléans de fonder à Angers un monastère de son institut nouveau, mais il semblait que son décès devait faire avorter ce projet. Et pourtant, ceux qui l’avaient souhaité croyaient avec raison que son esprit résidait en ses filles, et qu’elle vivait encore dans l’exemple de leurs vertus. Ils continuèrent donc à réclamer les religieuses avec insistance. Celles-ci ne pouvaient s’y résoudre, car elles craignaient de s’affaiblir en se dispersant et de faire mourir la racine de l’arbre en déployant ses branches. Mais Dieu voulut que, dans cette perplexité, un ecclésiastique envoyé de la part du cardinal de Retz les pousse à ne pas refuser cette occasion d’étendre la gloire de Dieu.
Cette fondation connut des difficultés. En effet, l’intendant des officiers de l’abbesse de Fontevrault fit tous ses efforts pour surprendre en chemin les religieuses qui y étaient envoyées. Comme il n’avait pu les saisir, il vint faire de grandes plaintes à l’évêque d’Angers qui les protégeait de son autorité.

Mais le bon prélat, préférant la gloire de Dieu à toute autre considération de respect humain, ne changea rien de sa première résolution et les maintint dans leur possession.

La principale difficulté à surmonter pour placer les religieuses en repos la paix consistait à mettre fin aux litiges avec l’abbesse de Fontevrault. C’est à cela que le Père Joseph travailla efficacement. Comme le cardinal de Sourdis s’y était déjà employé sans beaucoup de résultats, il jugea qu’il fallait intéresser la Reine-mère qui s’était faite la protectrice de cette Congrégation naissante. Sa Majesté envoya donc ses lettres à l’abbesse, qui, après quelques contestations, donna finalement un acte authentique par lequel elle se désistait de son appel et de ses oppositions. Elle permettait aussi aux religieuses de professer une vie plus austère conformément au bref du Pape.
Cet heureux succès qui apaisait le trouble et donnait la paix aux religieuses, fut suivi d’un autre aussi avantageux. La Reine-mère, étant venue demeurer à Angers en cette même année 1619 où avait eu lieu la fondation, leur témoigna tant d’affection qu’elle voulut prendre le titre de fondatrice et planter la croix à l’endroit qu’elles avaient acquis pour bâtir le monastère. Cette cérémonie se passa en grande solennité et avec un concours extraordinaire de princes et d’autres personnes de haute qualité qui étaient alors à la Cour de la Reine.
La fondation du Luxembourg, à Paris

L’année suivante, sa Majesté eut l’inspiration de tirer des ténèbres ce flambeau de l’observance monastique et de l’élever sur le magnifique théâtre de la France. Elle voulut leur bâtir un monastère à Paris auprès de son palais du Luxembourg et leur donna une terre suffisante dans son parc. 
Quoique les brouilleries de la Cour aient empêché pendant quelque temps l’exécution de ce projet, néanmoins ses libéralités l’ont finalement conduit à bonne fin. [Marie de Médicis] épuisait ses économies pour enrichir ces religieuses, et elles,  par un pieux larcin, dérobaient le cœur de ses filles d’honneur. En effet, plusieurs d’entre elles, touchées par l’exemple de leur vie exemplaire, renoncèrent aux vanités du siècle pour embrasser la pauvreté et l’humiliation de la croix.

Jusque là, on n’avait agi qu’en vertu du bref du Pape Paul V, et quoique par son autorité, les religieuses aient quitté Lencloître pour aller à Poitiers afin d’observer sans dispense et exactement la Règle de saint Benoît, néanmoins elles n’en avaient pas encore fait un vœu exprès. Mais elles se voyaient entièrement libérées de leur engagement envers l’ordre de Fontevrault et elles avaient fait l’expérience qu’avec la grâce de Dieu, il ne leur était pas impossible de porter le joug de Notre Seigneur, sous la direction d’une Règle si excellente en discrétion. C’est pourquoi elles résolurent d’un commun consentement de s’y obliger par des vœux. Elles les prononcèrent entre les mains du Père Joseph. 
Dès lors, on rédigea par écrit quelques points plus importants pour le gouvernement de la Congrégation et pour l’observance régulière.  Ce fut comme un projet de Constitutions. On remit à plus tard d’y apporter la dernière main après avoir reconnu par la pratique ce qui serait utile ou ne le serait pas. Telle est la faiblesse de l’esprit humain qui, n’ayant que des lumières très limitées, ne peut pas tout d’un coup pourvoir à toutes choses ni prévoir toutes les difficultés qui peuvent se présenter. […]

La Congrégation est érigée le 21 mars 1621 par le Pape Grégoire XV

Pour affermir davantage cette entreprise, le Père Joseph eut recours au Pape Grégoire XV. Par le bref du 21 Mars 1621, il érigea le monastère de Poitiers, d’Angers et d’autres, fondés et à fonder par les religieuses de la Mère Antoinette d’Orléans, en Congrégation de l’Ordre de saint Benoît, sous le titre de Notre-Dame du Calvaire. En effet, elles s’appliquent particulièrement à honorer la passion du Fils de Dieu, et dans cet exercice, elles prennent pour modèle la sainte Vierge au pied de la croix, compatissant aux douleurs de son Fils. Par ce même bref, le Saint-Père ordonna que trois supérieurs soient élus pour gouverner la Congrégation. Afin que rien ne manque à sa stabilité, la Reine, mère du Roi, obtint de sa Majesté des lettres patentes confirmant cette érection. Elles furent expédiées au mois de juin de la même année. Cette famille étant donc érigée en Ordre religieux avec toutes les clauses nécessaires, les religieuses laissèrent l’habit de Fontevrault que jusqu’alors elles avaient porté et prirent celui qu’elles ont à présent.

La bulle de confirmation du 28 juillet 1622

L’année suivante, le Père Joseph obtint du même Pape Grégoire XV une bulle de confirmation du 28 Juillet avec plusieurs privilèges, par laquelle sa Sainteté nommait  trois supérieurs de la Congrégation à savoir Sébastien le Bouthelier évêque d’Aire à la place de Jean du Perron, archevêque de Sens ; il avait rempli cette fonction depuis le bref et était décédé. Ensuite, le cardinal de Retz et le supérieur général de la Congrégation de Saint-Maur, nouvellement érigée, qui serait en charge, mais celui-ci n’a jamais voulu accepter cette mission. L’ordre que le Saint-Père établit pour l’élection des trois supérieurs était tel que, si l’un d’eux venait à décéder, les deux autres auraient le pouvoir d’en nommer un autre à sa place. S’il en mourait deux, le survivant pourrait en élire un autre, et tous deux ensemble en éliraient un troisième. Si par malheur, il arrivait que tous les trois manquent sans qu’on l’ait prévu, dans ce cas le Nonce de sa Sainteté en France aurait le pouvoir d’en élire deux, qui ensuite en éliraient un troisième.

Le cardinal de Retz, chef du Conseil du Roi, mourut cette même année 1622, au siège que sa Majesté avait mis devant Montpellier. La perte d’un si grand homme fut sensible à toute la France, mais particulièrement à la Congrégation du Calvaire. Car il les affectionnait, non seulement pour la considération de madame d’Orléans dont il était le beau-frère, mais encore par une inclination spéciale à cause de la vertu de ces bonnes religieuses. Mais elles furent consolées par l’élection qui fut faite de la personne de Philippe Cospean, alors évêque de Nantes, qui depuis l’a été de Lisieux. C’était un personnage d’un éminent savoir et d’une rare éloquence. Cette charge ne pouvait être désagréable, puisque Dieu s’était servi de lui pour faire un changement merveilleux dans les mœurs des religieuses de Lencloître qui ont été les premières pierres de l’édifice spirituel de la Congrégation du Calvaire, comme nous l’avons noté plus haut.
Chapitre 8e
Les soins que le Père Joseph a pris pour l’établissement spirituel 
de la Congrégation du Calvaire.
La bénédiction que Dieu versait continuellement sur cette Congrégation naissante, la faisait se multiplier par plusieurs fondations qui s’implantaient dans diverses villes du royaume. Il était donc nécessaire de l’affermir par des lois propres pour maintenir cette belle observance régulière par laquelle elles s’étaient rendues recommandables et avaient attiré grand nombre de vocations par l’odeur de leur réputation. Cette réputation extérieure est quelquefois plus à craindre qu’à souhaiter, car la grande passion de se multiplier est cause qu’on reçoit des jeunes filles sans en faire un choix assez exact, et qu’on les expose à des charges dont elles ne sont pas encore capables. C’est ce qui obligea le Père Joseph à s’appliquer davantage à perfectionner leurs âmes qu’à augmenter le nombre des monastères.

Les premières Constitutions de 1623

Il avait déjà esquissé un projet de règles, comme je l’ai dit, qu’il leur avait donné par écrit afin d’en faire l’essai et de reconnaître par la pratique ce qui conviendrait le mieux. Mais, après avoir demandé  la lumière à Dieu par ses prières et celles des religieuses, il reprit ce projet. Il y ajouta ou en retrancha ce qu’il jugea à propos, puis il les examina sérieusement avec les deux supérieurs de la Congrégation qui étaient les évêques de Nantes et d’Aire. Enfin, après y avoir mis la dernière main, il les fit imprimer en l’an 1623 sous le nom de Constitutions. Leur excellence mérite bien d’avoir un chapitre à part.

Au commencement de cette année-là, le Père Jérôme du Castelferret, Procureur général de l’Ordre des Capucins à la Cour de Rome, lui envoya une obédience datée du 13 janvier. Il lui donna l’ordre de continuer à conduire avec soin les religieuses du Calvaire, « conformément, dit-il, à la mission qui vous en a été donnée par le Pape et par le cardinal de Joyeuse, Protecteur de l’Ordre, ainsi qu’à la permission que je vous ai donnée oralement lorsque vous étiez à Rome. ». On voit que le Père Joseph ne fut  engagé dans cet emploi, comme dans tous les autres, que sur l’ordre exprès du Souverain pontife et avec la permission de ses supérieurs.
Au second voyage qu’il fit à Rome en l’an 1625, après son deuxième provincialat, il obtint du Pape Urbain VIII à la recommandation du Roi et de la Reine-mère, des bulles de confirmation de la Congrégation du Calvaire avec toutes les grâces et privilèges qu’il demanda à sa Sainteté pour les religieuses. Le cardinal Ludovic, protecteur de l’Ordre, lui donna une nouvelle obédience en date du 8 Juillet, lui ordonnant de continuer la conduite des religieuses qui lui avait été confiée par les Papes Paul V et Grégoire XV.
Cette Congrégation lui était recommandée de si bonne part qu’il ne pouvait douter que Dieu lui-même l’avait engagé dans ce travail. Aussi en prenait-il un soin aussi exact que s’il n’avait eu que cette seule affaire au monde. Et, bien qu’il soit pris par une infinité d’autres emplois, il ne manquait pas de s’y appliquer si attentivement que les supérieures ne faisaient rien d’important sans son avis. […]

Lorsqu’il était au siège de la Rochelle, il y avait au Calvaire de Chinon une jeune veuve novice, âgée de 25 ans, non moins considérable en richesses qu’en naissance, qui était alliée aux premières maisons d’Anjou et de Poitou. Par une inspiration du Ciel, elle avait quitté tous les avantages d’un second mariage qu’on lui proposait. L’ennemi irréconciliable de notre salut ne pouvant souffrir cette action qui donnait un si grand exemple dans ces deux provinces, employa tous ses artifices pour la détourner de sa résolution. Il se servit de divers prétextes d’autant plus dangereux qu’ils étaient couverts d’une apparence de piété. 
Ces attaques étaient assez ordinaires, mais une fois, elles furent si violentes que sa vocation en fut fortement ébranlée et presque ruinée. Au moment même où cela se passait à Chinon dans le cœur de cette novice, le Père Joseph qui était alors au siège de la Rochelle, eut l’inspiration de lui écrire. Dans sa lettre, il lui dépeignit l’état de son âme beaucoup mieux que si elle-même le lui avait déclaré. Il lui prescrivit les moyens à prendre pour combattre les tentations qui avaient presque eu raison de sa constance. Et pour faire voir que ce secours n’était pas arrivé par une prudence humaine, outre que cette lettre fut écrite au moment même où la tentation commençait, alors qu’elle n’en avait rien découvert à personne, ces remèdes furent tellement efficaces qu’elle repoussa les efforts de l’ennemi et demeura ferme dans sa vocation. C’est cette même religieuse qui a témoigné de ceci par écrit. Elle ajouta que le Père Joseph lui découvrit tous les motifs par lesquels Dieu l’avait appelée à la vie religieuse. Or, humainement, il ne pouvait pas les connaître puisqu’elle ne les avait jamais communiqués à personne. C’étaient des choses très secrètes, et pourtant, il les lui déclara beaucoup plus nettement et plus distinctement qu’elle-même n’aurait su faire. 
Cela vient de ce que Dieu communique aux supérieurs des secrets intimes pour l’avancement des âmes dont ils ont la conduite et dont ils doivent rendre compte à sa divine Majesté. Aussi le Père Joseph a-t-il toujours évité les emplois où il ne se sentait point appelé par Dieu. Il disait que Notre Seigneur n’était pas obligé de lui donner l’esprit ou les talents adaptés au service des âmes pour lesquelles il ne se sentait pas appelé. C’est ce qui lui faisait refuser les visites dans les autres maisons religieuses qui souvent l’ont prié de venir les voir, pour être instruites par ses avis et pour profiter de ses entretiens spirituels.

Deuxième fondation à Paris, dans le Marais du Temple

Le désir qu’il avait de travailler à établir solidement une très exacte observance dans les monastères, non seulement pour le temps présent mais aussi pour le temps à venir, lui suggéra un projet excellent pour une fin si glorieuse. Ce fut de bâtir à Paris le Calvaire du Marais du Temple, dont l’emplacement fut acheté par les deniers communs de la Congrégation. Le bâtiment  fut  achevé par les libéralité du Roi, du cardinal de Richelieu et de la duchesse d’Aiguillon. 
Le Père prévoyait que la fragilité humaine ne permettait pas que les établissements les plus solides et les choses les plus saintes puissent durer longtemps en leur vigueur, sans quelque altération ou quelque relâchement. C’est pourquoi il crut que ce serait un moyen efficace de remédier à ce défaut en bâtissant un monastère qui serve  à conserver le premier esprit de la Congrégation et à réformer les autres, au cas où, à cause de la faiblesse humaine ou de l’injure des temps, ils viendraient à déchoir de leur première observance ou à se relâcher. 
Ce monastère a donc ceci de particulier qu’il est le lieu de la résidence ordinaire de la Révérende Mère Directrice. Il est comme le centre des autres et il y réside toujours une des Mères les plus anciennes et principales qui ont eu en charge un séminaire de religieuses. Il a pour but de les rendre capables de servir quand l’occasion se présente et d’être employées aux fonctions publiques de la Congrégation selon les besoins qui peuvent se rencontrer. Il est destiné à entretenir la vigueur de l’observance régulière selon l’esprit primitif qu’il a plu à Dieu d’inspirer à la Congrégation dès sa naissance. Ce lieu est comme la source et le cœur d’où l’esprit peut être communiqué aux membres, ou bien être renouvelé, au cas où, à cause de notre faible nature, il viendrait par malheur à déchoir tant soit peu.
Le Père Joseph voulut que ce Calvaire porte le nom de la Crucifixion. Il en donne la raison dans une de ses lettres. Il souhaitait qu’il y ait un nombre suffisant de religieuses pour faire tour à tour une prière continuelle, sans interruption, jour et nuit, au pied de la croix, afin de l’arroser d’une longue pluie de larmes intérieures. Ainsi, il plairait à Dieu de faire germer dans le siècle cet arbre de vie, qui, étant presque déraciné par nos péchés, semble vouloir pousser quelques rejetons dans le cœur des êtres humains. Il ajouta ceci : comme Dieu avait ordonné que le feu qui servait au Temple pour consommer les holocaustes soit tenu avec tant de soin qu’on ne le laisse pas s’éteindre, il voulait que, par cette oraison persévérante, sans cesse, dans le plus grand monastère, les religieuses lui offrent leurs dévotions toutes ensemble et d’un même cœur. Qu’elles lui témoignent l’ardeur de leur amour perpétuel, pour imiter en quelque sorte la charité éternelle de Notre Seigneur qui, après sa mort, en a présenté pour nous à son Père les marques et les mérites.

On ne peut mieux exprimer le soin infatigable qu’il prenait de l’avancement de la Congrégation en général et en particulier qu’en produisant un nombre infini de lettres. Les unes étaient écrites pour être communiquées à tous les monastères, parce qu’elles concernaient ce qui était commun à tous, les autres étaient adressées aux religieuses en particulier, soit aux supérieures ou aux autres, pour leur direction ou pour répondre aux difficultés qu’elles lui proposaient touchant leur conduite. Ce sont des trésors que les religieuses du Calvaire doivent conserver très chèrement, non seulement comme des souvenirs de l’affection de leur Père et Instituteur, mais aussi comme un fonds très riche où elles trouveront l’esprit primitif dans lequel leurs premières Mères ont été nourries et élevées. C’est une merveille de voir dans un si grand nombre de lettres un esprit toujours semblable à soi-même, fort, généreux, élevé, qui ne respire que croix et mortification.
Les occupations multiples qu’il avait à cause de ses diverses fonctions ne l’ont jamais empêché de donner ses soins principaux à sa chère Congrégation. Et on a remarqué que c’était pour lui un repos et une consolation, après ses grands travaux, de lire des lettres, d’en écrire ou d’en dicter pour ce sujet. Souvent il a dit qu’il trouvait plus important de contribuer à la perfection de la moindre religieuse du Calvaire que d’acquérir des royaumes. Et il donnait plus d’application d’esprit à une affaire de la Congrégation, comme de discerner l’état d’une âme et de chercher les moyens de l’aider à connaître si tel ou tel lieu lui convenait (en effet, cela regardait la conduite de la grâce), qu’à cent affaires de l’Etat où la prudence humaine agit davantage.

C’est une chose surprenante de voir tous les écrits qu’il leur a laissés, soit pour leurs Constitutions, soit pour leurs exercices spirituels, soit pour leurs méditations. On compte presque quatre-cents exhortations qu’elles ont recueillies de sa bouche, dont soixante-dix sur le Prophète Isaïe. Il semble presque incroyable qu’une personne aussi occupée, et par des affaires d’une telle importance, ait pu suffire à un travail qui aurait demandé un homme tout entier. […]
Chapitre 9e
De l’excellence des Constitutions que le Père Joseph a données
à la Congrégation du Calvaire.

Le Père Joseph et la Règle de saint Benoît

Un grand nombre d’érudits ont écrit sur la Règle de saint Benoît, la plupart de son Ordre et quelques autres aussi qui n’en étaient pas. Les uns ont fait des commentaires sur elle, les autres l’ont illustrée en la comparant aux autres règles et avec les sentences des anciens Pères. Quelques-uns en ont traité en canonistes et en théologiens. Car c’est un ouvrage si excellent et si rempli de l’esprit de Dieu qu’on trouve toujours quelque chose à en dire, et il est capable de donner l’occasion de parler à une infinité d’écrivains. Mais, sans faire ici de comparaisons qui d’ordinaire sont odieuses, j’estime que le Père Joseph a été l’un des plus éclairés sur ce sujet et qu’il a pénétré aussi profondément que nul autre dans l’esprit intérieur de cette sainte Règle. Les Constitutions qu’il a rédigées pour la Congrégation du Calvaire ne sont pas de simples règlements en vue d’adapter à l’usage des femmes ce qui a été ordonné pour des hommes. Mais ce sont des pratiques tirées, non de l’écorce et du sens extérieur des paroles, mais de l’esprit intérieur du saint Patriarche qui l’a composée. Il ne se contente pas de prescrire des lois, mais il montre encore dans quel esprit il faut les appliquer. Il n’enseigne pas seulement les vertus, mais il fait voir aussi la noble manière dont saint Benoît veut qu’on les exerce.

Il importe beaucoup de reconnaître l’esprit spécial que Dieu a donné aux saints qu’il a employés pour fonder des Ordres, afin que ceux qui les doivent imiter sachent distinctement ce qu’ils ont à faire et la manière dont il faut le faire. C’est ce que le Père Joseph a discerné très clairement. Aussi personne ne doit-il être surpris en voyant qu’un homme, qui ne faisait pas profession de cette Règle, l’a possédée si parfaitement, en a fait une décision si précise et a si bien pénétré en profondeur l’esprit du saint Législateur.
Il est difficile de discerner le cours de l’esprit divin qui inspirait saint Benoît et qu’il a fait couler dans tous les chapitres de sa Règle, telle une grande mer d’une très douce et très claire eau de vie, jaillissant de mille sources. Mais le Père Joseph l’a réduit à un ordre aisé à concevoir, comparant la Règle à une Jérusalem céleste que Dieu a fait descendre sur la terre comme un paradis de sainteté. Selon la vision de saint Jean en son Apocalypse, elle a douze portes principales où aboutissent les autres chemins de la perfection qu’elle enseigne. Trois d’entre elles sont tournées vers l’Orient, trois vers le Sud, trois vers l’Occident, trois vers le Nord, et chacune est faite d’une belle et grande pierre précieuse taillée de la main de Dieu. Par elle, on peut entrer dans la connaissance et la possession des riches trésors qu’elle contient, comme un Ciel rempli de délices et de richesses spirituelles.
Il distribue donc tous les chapitres de la Règle qui sont soixante-treize en douze parties principales, mettant ensemble ce qui traite d’un même sujet, et non seulement il joint ce qui est d’un même sujet, mais de plus, il fait voir aussitôt ces douze parties selon l’articulation et la dépendance des sujets traités. Il agit comme le ferait celui qui, voulant mettre en évidence l’harmonie et la belle disposition du corps humain, ne se contenterait pas de découvrir tantôt un bras, puis un pied. Mais montrant tout le corps selon l’ordre et la liaison de ses parties, il expliquerait comment elles sont unies et dépendent de la tête dont elles reçoivent leur esprit et leur mouvement. Chacune de ces douze parties ou portes est une excellence de la Règle et une propriété singulière que l’on peut appeler pierre précieuse, travaillée par la main de Dieu. Elle permet d’entrer dans la connaissance et la pratique de plusieurs moyens rares de perfection, contenus dans cette même partie parce qu’ils se rapportent à un même projet.

La première porte de cette Jérusalem céleste du côté de l’Orient est la première excellence et propriété de la Règle de saint Benoît, qui est sa fin sublime. Elle tend à rendre ses disciples parfaits dans la milice de Jésus-Christ crucifié. Elle leur fournit pour armes spirituelles des moyens sûrs, faciles et élevés, capables de conduire à une excellente perfection. Ce but ou projet sublime que le Saint propose à ses disciples dès l’abord est comme le soleil levant pour conduire leurs pas dans le chemin de la lumière.
La seconde porte est la seconde propriété singulière de la Règle qui est un genre excellent de vie religieuse communautaire cloîtrée. C’est la plus parfaite de toutes les vies. A cette porte correspondent tous les chapitres qui traitent du gouvernement et des offices de la vie religieuse, où l’on voit le bon ordre et l’unité entre les membres de ce corps dès sa naissance  comme dès son soleil levant. Saint Benoît a voulu les prescrire pour empêcher de tomber dans les ténèbres du dérèglement.

La troisième porte est la pratique soigneuse des plus excellentes vertus qui sont les pierres vivantes avec lesquelles il bâtit son édifice. Il veut que les âmes de ses disciples en soient tellement revêtues qu’on ne voie en elles, comme tous les murs de la Jérusalem céleste, qu’or fin et cristal brillant des vertus. La Règle traite tout au long des instruments des bonnes œuvres, de l’obéissance, du silence, de l’humilité. C’est ainsi qu’elle forme un corps accompli, composé de personnes qui tournent les yeux vers l’objet sublime que nous avons dit. Cet objet est comme le soleil levant et le premier dessein qui les éclaire dans tout le règlement de leur vie. Il les fait croître de vertu en vertu dans l’unité d’une bonne observance. Voilà les trois portes de l’Orient.
Mais parce que ce corps doit être animé par un esprit très noble dont il puisse recevoir un degré de vie conforme à l’éminence de sa fin, c’est du côté du Midi que saint Benoît le trouve, dans l’ardeur d’une oraison enflammée, dans une continuelle retraite et dans un silence profond. L’amour de Dieu, qui est le soleil de Midi dans la vie intérieure, fait voir qu’il faut vaquer aux œuvres de charité et d’obéissance. Donc, la première porte du côté du Midi, c’est l’esprit d’oraison dont saint Benoît parle dans toute sa Règle. Il ne l’a pas enfermé en quelque lieu, mais il l’a répandu dans le corps entier, comme l’esprit qui lui donne la vie. C’est pourquoi il n’a pas traité de l’oraison dans un chapitre séparé, si ce n’est quand brièvement il traite de la révérence que l’on doit apporter en conversant avec Dieu. Mais partout, il ne laisse passer aucune occasion sans le recommander.
La seconde porte est la dévotion aux offices divins, animée de l’esprit d’oraison, lorsque l’âme, souhaitant dès la nuit de ce monde voir Dieu, son soleil, lui témoigne par douce plainte la douleur que lui apporte son exil. Elle l’invite par des appels continuels à la consoler, à se manifester à elle par quelques nouveaux rayons de son amour. Avec l’Epouse, elle s’écrie à toutes les heures du jour : « Mon Bien aimé, apprenez-moi où vous reposez au Midi, remplissez-moi de votre ardente charité ».
La troisième porte est le désir illimité de la perfection que saint Benoît propose dans le dernier chapitre de sa Règle, qui est ici rapporté comme à sa juste place. Il est situé au milieu de toutes les parties, comme un soleil qui donne lumière et chaleur à toutes les autres. En effet, cet homme admirable dit exprès à la fin de sa Règle, pourtant excellente, que toute l’observance de la perfection n’y est pas contenue. Il fait entendre à ses disciples qu’il leur demande seulement d’imiter parfaitement les plus saints personnages, et en se comparant à eux, il se traite, lui et les siens, de paresseux et de négligents.

.

Le côté du Couchant concerne les fonctions nécessaires au corps qui penche vers l’Occident de la mort. La première partie est l’observance qui regarde la nourriture, le sommeil et le vêtement. Saint Benoît l’a mesurée avec une telle justesse qu’il ne manque rien au corps de tout ce qui lui est nécessaire pour servir aux exercices de l’esprit. Pourtant on ne lui laisse rien qui puisse le rendre lourd ou opposé à l’esprit.
La seconde porte est la distribution du travail et des occupations spirituelles : la lecture dévote et utile à l’esprit, ou manuelles : les actions propres au service de la communauté et à la santé du corps. Ainsi, en bannissant l’oisiveté, saint Benoît laisse à l’âme tout le loisir qu’elle peut désirer pour vaquer à Dieu. Et il estime tellement le silence et le retranchement des paroles légères et superflues, qu’il semble que toute la vie de ses disciples doive être une oraison perpétuelle et une occupation intérieure qui accomplit ce que dit l’Apôtre : « Priez sans cesse. »
La troisième est le soin charitable de toutes sortes de personnes qui peuvent en avoir besoin : pour assister les malades, pour prendre soin de la faiblesse des jeunes et des gens âgés, ou encore pour exercer l’hospitalité envers les pauvres et les gens qui passent. Toute la Règle est pleine de cet esprit d’onction, de bénignité et d’humanité chrétiennes.
Du côté du Nord vient tout le mal, comme le dit la sainte Ecriture. En effet, le péché tue la dévotion, de même qu’un vent de bise rend l’âme glacée et éteint la chaleur de l’amour de Dieu. La première porte de ce côté est le remède pour les fautes les plus grandes et les plus graves. Elles réclament le médicament de l’excommunication pour conserver le corps tout entier en se séparant du membre pourri. C’est une merveille de voir comment le grand et dévot esprit de saint Benoît a pu s’abaisser jusqu’à traiter si largement de ce sujet. Ceci fait voir l’extrême désir qu’il avait de la pureté et de la durée de son Ordre en maintenant une vigoureuse discipline.
La seconde porte de ce même côté est la correction des fautes légères et peu nombreuses. En cela, saint Benoît est si précis dans les moindres détails qu’il met bien en pratique ce qu’il enseigne dans son Prologue : il faut briser contre la pierre qui est Jésus-Christ les plus petits mouvements d’imperfection, ce qui montre de plus en plus le grand soin et le dessein véritable d’une haute perfection.

Enfin la troisième porte du côté du Nord est la vigilance pour recevoir des novices. Dès lors, comme il est dit dans l’Apocalypse, rien d’impur ne sera admis en cette cité sainte. Il veut que tous soient des pierres vivantes. Aussi est-il vrai que la facilité à recevoir des novices incapables ruine entièrement les Ordres religieux.

Voilà en peu de mots le plan d’une œuvre admirable où brille partout l’esprit de Dieu. Et c’est d’après ce plan que le Père Joseph organise méthodiquement toute la Règle de saint Benoît. Il applique les lois ou Constitutions à chaque chapitre dans un ordre tout à fait merveilleux, notant partout l’esprit contenu dans la Règle avec lequel ces lois doivent être observées.
Comme la Règle de saint Benoît est destinée à un monastère, elle est faite pour régler une maison et non une Congrégation. Celle-ci réclame en effet des lois politiques afin de gouverner plusieurs membres ou communautés sous un même chef. C’est pourquoi il a été utile d’ordonner autre chose pour la Congrégation du Calvaire, en plus des lois tirées de la Règle, pour l’instruction ou la direction des communautés ou des monastères particuliers. C’est ce qu’a fait le Père Joseph avec une rare sagesse. 

Il a voulu que la Congrégation ait trois prélats pour supérieurs. Ils sont comme les protecteurs des communautés, sans lesquels on ne peut rien changer ni altérer dans les Constitutions On doit leur rapporter toutes les affaires de grande importance. Sous ces supérieurs, il y a un visiteur approuvé par eux, qui fait la visite des monastères et qui a le pouvoir de faire les corrections régulières et juridiques. Voilà ce qui appartient au gouvernement extérieur, mais quant à la direction du dedans et au gouvernement, il y a une supérieure sur toute la Congrégation, qui s’appelle Directrice, aidée par quatre Mères qu’on nomme Assistantes. Et pour l’élection de ces supérieures majeures, il se tient une forme de Chapitre général de trois ans en trois ans. Toutes les prieures et les communautés, en la personne d’une religieuse élue par chaque monastère dans son Chapitre particulier, ont le  droit d’envoyer leurs suffrages par écrit. Dès lors, le visiteur qui préside à ce Chapitre, avec trois scrutatrices élues de la communauté où il se tient, après avoir ouvert les lettres et compté les suffrages, prononce le nom de la religieuse qui est légitimement élue à la pluralité des voix. 
C’est aussi au cours de ce Chapitre que se fait l’élection des prieures de chaque monastère. Par cette belle organisation, inspirée de ce qui se pratique dans les Congrégations d’hommes, et qui jusqu’à nos jours n’avait pas été en usage chez les femmes, toute la Congrégation est gouvernée avec une grande subordination. Les manœuvres, qui sont quasi inévitables dans les autres formes de gouvernement, en sont bannies. La paix, l’égalité et la concorde s’y maintiennent, et tous les membres sont étroitement unis par une sincère correspondance des inférieures avec les supérieures. Je ne peux rapporter ici tous les détails de ce gouvernement admirable que le Père Joseph a établis dans cette Congrégation, mais il suffit de dire que les Constitutions sont un chef-d’œuvre de prudence. Il a enlevé en elles tout ce qui peut provoquer du désordre dans un corps religieux, il a ordonné tout ce qui est nécessaire pour son avancement spirituel et sa conservation.

Chapitre 11e

Le Père Joseph est frappé d’apoplexie
[…] La première attaque de sa maladie fut causée […] par le désir qu’il avait d’établir la paix entre les deux couronnes de France et d’Espagne. En 1638, il avait trouvé une ouverture de paix, et pour y parvenir, le Roi avait donné un passeport au Comte de Salamanque pour traverser la France et aller remplir la fonction de secrétaire d’Etat au Conseil de Bruxelles. Donc, ce Comte devait arriver à Compiègne où était la Cour. Le Père, quoique malade, craignant de perdre l’occasion de faire réussir la chose du monde qu’il désirait le plus, voulut partir de Paris pour conférer avec lui. Il était si malade que, dès le lendemain de son arrivée à Compiègne, le médecin du cardinal de Richelieu lui ordonna un remède. 
Mais, avant de le prendre, il voulut dire la messe dans l’abbaye de Saint-Cornille, et après l’avoir dite, il entendit pour action de grâce celle de son compagnon, selon son habitude. Ses dévotions étant achevées, le médecin lui apporta des pilules avec un bouillon de viande qu’il refusa absolument parce que c’était un jour des Rogations. On lui dit pourtant que son mal était assez grand pour être dispensé de l’abstinence et que sans cela le remède lui pourrait nuire. C’est ce qui arriva, en effet, car deux heures après, il fut frappé d’apoplexie, perdant l’usage de la parole, de l’ouïe et de tous les sens. Son cœur qui était comme une fournaise embrasée de la charité divine, eut encore assez de force pour pousser quelques soupirs, témoins de son ardeur, mais, produisant quelques actes d’amour en silence, tout lui manqua. Le médecin du Roi accourut sur-le-champ. Il fut trois heures en cet état, après quoi il revint à lui et recouvra ses forces peu à peu. Cet accident lui arriva le onze mai, et il plut à Dieu de lui donner encore le délai de sept mois pour se disposer à la mort.

Il interpréta ce coup pour un avertissement de la voix de l’Epoux qui appelait son âme au repos de la gloire. Et pour commencer cette vocation divine, il se confessa au Père Gardien de Compiègne, quoique trois jours auparavant il se soit confessé au Père Ange, son compagnon. Etant venu de Compiègne à Senlis dans un couvent de son Ordre, il y fit quelque séjour à la demande du Père Gardien du lieu qui était son intime ami et qu’il honorait particulièrement à cause de sa vertu. Durant ce repos, il prit le loisir de lui faire une confession générale. De là, il revint à Paris la veille de la Pentecôte et descendit au Calvaire du Marais. Toutes les religieuses ressentirent une grande joie de le voir, comme elles avaient été affligées de l’accident qui lui était arrivé. Il profita de cette occasion pour les détacher de la confiance mise dans l’appui des créatures et les élever afin de s’attacher uniquement à Dieu. Il leur dit : « Vous voyez, mes filles, que tout passe et qu’il n’y a que Dieu seul qui soit éternel ». Le lendemain, il leur fit un petit sermon à propos de la Pentecôte, et il leur parla hautement des effets du parfait amour de Dieu dans les âmes. Mais ce peu de paroles prononcées avec son zèle accoutumé lui causa de l’émotion, et il en ressentit une grande fatigue. 
Son attaque lui avait aussi laissé une pesanteur à la langue qui l’empêchait de parler librement ; ses forces étaient diminuées. Il passait les nuits avec peu de repos et pendant la journée, il se sentait importuné par un assoupissement qu’il combattait et qu’il surmontait par l’ardeur de sa charité toujours agissante. Il n’appréciait pas qu’on plaigne son mal et il refusait les soulagements qu’on jugeait nécessaires à sa conservation tellement  il était dégagé des intérêts du corps et attaché fortement à Dieu. Le lundi de la Pentecôte, il se retira au couvent de son Ordre, rue Saint-Honoré, pour mieux vaquer à lui-même […]

Au mois de juin, la Cour donna un arrêt de règlement sur les plaintes qu’avaient faites ceux qui étaient obligés d’avoir recours à Rome, et dont on exigeait des sommes excessives pour les provisions des bénéfices. A cette nouvelle, on s’alarma dans Rome comme dans une ville assiégée, et il était à craindre que la froideur entre le Père commun et le fils aîné de l’Eglise ne vienne à éclater. C’est pourquoi le Nonce vint trouver le Père Joseph, comme le refuge de la tranquillité publique et, en effet, il travailla si efficacement à cette affaire qu’il fit arrêter l’exécution de cet arrêt et ainsi remit les choses en paix.
Les affaires de France n’étaient pas alors en trop bonne position. Les ennemis étaient sur nos frontières avec des forces considérables, et la plupart des projets entrepris depuis la déclaration de guerre contre l’Espagne n’avaient pas eu les succès aussi avantageux qu’on aurait pu les désirer, ce qui donnait quelque mécontentement au Roi. Le Père en prit prétexte pour incliner sa Majesté à commander des prières publiques dans tout le royaume. Il lui dit que ce serait un moyen d’attirer les bénédictions du Ciel sur ses affaires, s’il mettait sa personne royale et son Etat sous la protection de la Mère de Dieu. 
Sa Majesté reçut cet avis avec grande joie et l’accomplit effectivement avec une piété exemplaire dans Abbeville où elle se trouvait. Il commanda des processions dans toutes les églises de France le jour de l’Assomption de la sainte Vierge. La suite du temps a fait voir, par la victoire continuelle de nos armées, combien cet avis avait été utile, et combien puissante et favorable est la protection de cette auguste Reine du Ciel. 
 […] Comme il ne se reposait pas sans rien faire,  il employa une partie de son temps à l’avancement spirituel de la Congrégation du Calvaire. Il venait faire des exhortations aux religieuses du Marais. Il voulait établir solidement l’esprit qu’il leur avait donné et les instruire touchant la pratique des exercices spirituels dont il avait introduit l’usage parmi elles. Il était dans cette sainte et sérieuse occupation lorsque le cardinal de Richelieu lui envoya porter l’agréable nouvelle de l’heureux accouchement de la Reine et de la naissance d’un Dauphin. Il en fut si transporté de joie que, quittant son sujet, il fit chanter des motets de musique à ses filles pour remercier Dieu du bonheur incomparable que la France avait reçu en ce jour et qui était dû à une faveur très spéciale du Ciel. Il l’attribua à l’assistance de la sainte Vierge et à l’intercession de saint Isidore, au tombeau duquel la Reine avait envoyé faire un vœu […], et dont elle avait une relique. Ensuite, étant dans un transport d’esprit au milieu de sa joie, il prononça ces paroles considérables : il espérait qu’un jour la France et l’Espagne seraient étroitement associées et que cela servirait grandement l’Eglise.
Début décembre, comme s’il avait prévu qu’il n’avait plus de temps pour instruire davantage les religieuses du Calvaire, il leur fit son adieu à mots couverts, ayant pris pour sujet de ses exhortations les paroles que le Sauveur du monde disait à ses disciples un peu avant d’aller à la mort : « Je ne vous parlerai plus guère, parce que je m’en vais à celui qui m’a envoyé, encore un peu de temps, et le monde ne me verra plus ». Et leur appliquant parfois les paroles de Notre Seigneur, il leur dit : « Le temps viendra où quiconque vous fera mourir, c’est-à-dire changera l’esprit qui vous a été donné, croira rendre service à Dieu. Je vous en avertis afin que, quand l’heure sera venue, vous vous souveniez que je vous l’ai dit. »

[…] Continuant cette divine oraison du Sauveur, il s’arrêta et fit de grandes réflexions sur ces paroles : « Que tous soient un. Ainsi que vous, mon Père, êtes en moi, et moi en vous, que de même ils soient un en nous afin que le monde voie que vous m’avez envoyé. » Sur quoi, il dit des merveilles sur cette union et consommation des cœurs en Dieu, il montra que cela devait être ainsi en toutes les âmes de la Congrégation, puisqu’elles aspirent principalement à cette divine et apostolique charité et que c’était l’œuvre qu’il voulait consommer et achever dans leurs cœurs. 
Le troisième jour, ayant commencé l’exhortation le matin, aussitôt il se trouva si mal qu’il fut obligé de se lever et eut de grands vomissements par des soulèvements de cœur. On pensa renvoyer les religieuses, mais il ne voulut pas, assurant que ce ne serait rien. En effet, il continua de parler fort longtemps, et comme si cet esprit séraphique avait voulu s’épuiser pour la dernière fois, il s’efforça de parler plus fort que de coutume. Cet effort pourtant le fatigua, de sorte qu’il fut contraint de se reposer, et le reste de la journée, il demeura en retraite et ne parla à personne, sauf à son confesseur extraordinaire. Il l’envoya chercher à Saint-Honoré, et il se confessa à lui avec des sentiments d’une vraie piété.
Son confesseur, ayant appris qu’il avait l’intention d’aller à Rueil, tâcha de l’en dissuader par la crainte d’un accident nouveau. Il lui dit qu’il ne devait absolument pas jeûner ni refuser de manger de la viande. Il répondit qu’il s’en passerait bien, car il ne restait que dix ou douze jours jusqu’à Noël. Mais son  confesseur lui dit : « Ce temps-là suffit pour vous emporter et par cette rigueur, vous vous mettez évidemment en danger. » Le Père répondit : « Mon pauvre Père, ce sera quand il plaira à Dieu. N’ai-je pas vécu assez, n’est-il pas temps de s’en aller ? » Comme le Père voulait se retirer, il le pria de ne point s’éloigner du couvent de Saint-Honoré, parce qu’il avait l’intention de s’y rendre la veille de saint Thomas, et de passer les fêtes de Noël en retraite, sans voir ni parler à personne, afin de passer tout ce temps à réfléchir et à recommencer une confession générale. […]
Chapitre 12e

La dernière maladie du Père Joseph et sa mort.

Pendant que le Père Joseph apprenait à ses filles du Calvaire à mourir à elles-mêmes et à l’amour- propre, il se disposait lui-même à la mort. Il les persuadait qu’elles ne devaient le considérer seulement comme un faible rayon dont Dieu se servait pour leur communiquer sa lumière. Et si ce rayon venait à disparaître par la mort, leurs âmes devraient immédiatement demeurer attachées au soleil qui est Dieu même, et où se trouve le centre de la lumière. Il ne voulait pas que quelque chose du monde serve d’intermédiaire entre Dieu et elles. C’est pourquoi, si elles devaient utiliser les services qu’il leur rendait pour se perfectionner, elles devaient aussi se disposer à en être privées sans inquiétude, mettant en Dieu tout leur amour, toute leur espérance et leur appui. A mesure qu’il leur imprimait ces sentiments dans leurs esprits, il se séparait lui-même de toutes les affections qui auraient pu l’attacher à la terre, afin de n’avoir que Dieu pour objet de ses désirs et de son amour.
Le 14 décembre, après avoir dit la messe au Calvaire et fait son action de grâce, il donna la dernière exhortation aux religieuses sur les paroles des anges lors de la naissance du Sauveur : « Gloria in excelsis Deo ». Il montra comment il fallait que les supérieures aient toujours en vue et pour but de toutes leurs actions la très grande gloire de Dieu, un désir de lui gagner des âmes et de le glorifier en elles, sans rechercher ni la complaisance, ni la satisfaction de l’amour-propre. […]

Il finit cette exhortation en les bénissant au nom de Dieu et il leur dit avec un accent différent de l’ordinaire : « Adieu, mes bonnes sœurs. Entraînez-vous à observer la loi et donnez vos âmes pour le testament de vos pères ». Ce furent les dernières paroles qu’elles entendirent de leur bon Père, par lesquelles il les exhorta à demeurer fermes dans l’esprit primitif de leur Congrégation et à persévérer dans les saintes pratiques qu’il leur avait enseignées.

En descendant du parloir, il recommanda les affaires temporelles de ce monastère à une personne qui en était amie, en lui disant au nom de Dieu : « Je vous prie de prendre soin des affaires de ces femmes, car il semble que si je meurs, elle n’auront plus d’amis ». Tous ces discours étaient sans doute d’un homme qui ne s’attendait plus à vivre et qui avait une mort prochaine présente devant les yeux.
Ainsi il partit de Paris pour aller à Rueil, où le cardinal de Richelieu l’avait appelé parce que le lendemain, le cardinal Richi devait y arriver pour traiter d’affaires de grande importance. Etant donc à Rueil le 15, il reçut le matin deux grosses dépêches du Levant, qu’il fit lire immédiatement au Père Ange. Il utilisa ce temps libre parce que le cardinal était allé trouver le Roi à Saint Germain- en-Laie. Ils passèrent leur temps jusqu’à 10 heures du matin à lire les lettres et à rédiger des mémoires pour y répondre. C’étaient des nouvelles des missions d’Orient qui lui racontaient les heureux progrès dans la foi que ses missionnaires accomplissaient dans ces pays. Il en reçut tant de joie que probablement la sainte émotion qu’elles excitèrent dans son cœur fut cause en partie de l’accident qui l’emporta au tombeau. […]

Vers 10 heures, il entra dans la chapelle du château pour y dire la messe. Il n’y manquait jamais chaque jour, ou au moins il communiait s’il n’avait pas la force de célébrer. Il fit une heure d’oraison pour se préparer et une confession presque générale au Père Ange, son confesseur ordinaire. Après la messe il fit encore oraison l’espace d’une heure pour son action de grâces. 
Après dîner, il eut une longue conférence avec le cardinal Richi, Nonce extraordinaire, et le conduisant jusqu’à la porte de la salle où devait se jouer la comédie, le cardinal de Richelieu, qui était revenu de Saint-Germain, lui dit en riant : « Père, demeurez à la comédie, il ne s’y traite que des affaires sérieuses » ». Il répondit sur le même ton qu’il allait jouer la comédie avec son bréviaire, et en effet il se retira dans sa chambre où il acheva le reste de son office avec sa dévotion ordinaire. 
Il dit ensuite au Père Ange [de Mortagne] qu’il voulait écrire une lettre circulaire à toute la Congrégation du Calvaire, (comme il faisait de temps en temps) dont il avait déjà noté les idées, ce qui le ferait veiller toute la nuit. Cela ne fut que trop vrai, mais dans une bien triste situation. Il avait exactement jeûné pendant le Carême que les Capucins appellent « de tous les Saints ». Il dure depuis cette fête jusqu’à Noël, quoique son compagnon lui ait souvent montré que les termes de la Règle l’en dispensaient à cause de sa faiblesse. Faisant donc la collation, il se fit lire, selon sa coutume pendant les repas, la guerre des chrétiens contre les Turcs et les exploits de Godefroy de Bouillon pour la Terre Sainte. 
Comme il était sur le point de se lever de table, ceux qui étaient auprès de lui s’aperçurent qu’il perdait conscience. Cela les effraya. Ils le placèrent sur un lit. On avertit le cardinal qui fit immédiatement cesser la comédie. Les médecins furent appelés et ils constatèrent une attaque qui lui avait déjà paralysé la moitié du corps. On lui fit de grandes violences pour le réveiller de son assoupissement et à ce moment, il faisait des efforts pour parler. Mais ce n’était qu’en bégayant tellement qu’il était impossible de comprendre ce qu’il voulait dire. Néanmoins, le Père Ange plus habitué à sa voix et à qui il avait recommandé que s’il tombait en cet état, il ne manque pas de lui faire donner l’Extrême- Onction, jugea tantôt par ses paroles tantôt par des signes qu’il désirait l’Extrême-Onction. […] 
Le vendredi, les médecins donnèrent quelque légère espérance de vie, disant toutefois qu’il demeurerait paralysé de la langue et de la moitié du corps.[…] Tandis que le malade était en cet état, on eut quelque espérance d’une meilleure disposition ; mais comme on s’aperçut le soir que le mal se préparait à un redoublement, on réitéra les saignées et autres remèdes violents. 
Le Père Ange [de Mortagne], voyant que tout cela ne servait qu’à le tourmenter davantage et à l’affaiblir, l’avertit fortement que sa dernière heure approchait et qu’il pense à bien mourir. […]. Il lui fit encore produire plusieurs actes de contrition, de confiance en Dieu, d’amour et d’autres vertus. Il lui présenta la croix qu’il embrassa avec des signes montrant la tendresse de son cœur et l’ardeur de son amour. Enfin, se souvenant de la Congrégation du Calvaire, il lui demanda pour elle sa dernière bénédiction. Le Père Joseph la donna avec le seul doigt qu’il pouvait remuer. Ce fut la dernière action extérieure de sa vie, car, après avoir formé le signe de la croix pour cette bénédiction, il tomba dans l’inconscience. Et il demeura dans une agonie fort tranquille, en sorte qu’on ne remarqua nulle agitation de corps ni inquiétude d’esprit.

Il mourut le samedi 18 de Décembre 1638, âgé de 61 ans, après avoir porté quarante ans l’habit de Saint François d’ Assise.
Chapitre 14e

Témoignages de Dom Grégoire Tarisse, supérieur général de la Congrégation de Saint-Maur et du Père Urbain de l’Ascension, Carme

Témoignage de Dom Grégoire Tarisse
Dom Grégoire Tarisse a été un homme signalé en vertu et en haute estime parmi toutes les personnes de piété, aussi Dieu s’est-il servi de lui pour développer la Congrégation de Saint Maur que sa providence a élevée en ce siècle afin de réformer l’Ordre de Saint Benoît. Il l’a gouvernée en tant que Général pendant huit ans. Il eut occasion de traiter souvent avec le Père Joseph au sujet de l’union de l’abbaye de la Trinité de Poitiers à la Congrégation du Calvaire. Il a beaucoup contribué à cette union, et aussi à cause de diverses affaires touchant les abbayes dont le cardinal de Richelieu était abbé. 
Dans toutes ces conversations, il put connaître les belles qualités que possédait ce grand serviteur de Dieu. Voici la copie de ce qu’il écrivit à la Révérende Mère Directrice du Calvaire : « J’ai eu le bonheur de converser avec le Révérend Père Joseph, Capucin, seulement quatre ou cinq ans avant sa mort à l’occasion de quelques affaires régulières, et je fus enfin obligé de le voir et de parler avec lui souvent et assez personnellement. Mais j’avoue ingénument que je ne pouvais assez admirer et de plus en plus comment un homme de son âge, continuellement occupé à des affaires importantes, capables d’occuper et de fatiguer plusieurs parmi les meilleurs et les plus doués, pouvait non seulement subsister, mais encore garder dans une vie aussi surchargée une si grande tranquillité d’âme. Il avait l’esprit si présent en chaque chose qu’il semblait n’avoir que celle-ci à faire. 

Il avait une telle maîtrise de ses passions que, si dans un grand nombre de rencontres délicates, il se trouvait surpris et disait quelques paroles un peu sèches ou fortes, il n’avait presque pas achevé qu’au même moment, vous l’entendiez modérer sa voix, et l’on le voyait sourire. Dès lors, on ne se retirait point de sa présence sans satisfaction ni édification.

 Il rencontrait d’ordinaire de nombreux religieux, qu’il accueillait fort humainement, et il leur promettait assistance dans leurs affaires, ce que j’ai vu fort souvent. Je me suis encore souvent étonné qu’après avoir employé la matinée dans une si forte occupation d’esprit, il s’en allait dire la sainte Messe pour l’ordinaire vers midi et il continuait tous les jours, ou étant fatigué, il communiait avec un recueillement incroyable. 
C’était une chose bien rare et la marque d’un grand fonds de vertus que, durant tout le temps qu’il a été dans ce grand emploi, au milieu des plaisirs et de l’abondance, il ait conservé une grande simplicité, une façon de vivre austère en tout ce qui le regardait. Il ne se trouvait jamais en compagnie de jeux ou d’autres passe-temps, il ne prenait pas le temps de se divertir ni de détendre son esprit. 
S’il voulait un peu sortir le soir, il était tout de suite entouré de gens venus pour lui parler affaires. Cela me faisait souvent pitié, car je le voyais tellement épuisé de corps et d’esprit que je n’osais l’aborder. Néanmoins dans cet état, je me suis étonné que l’approchant pour avoir quelques solutions, il était quelquefois le premier à me dire point par point la solution que je lui avais proposée plusieurs jours auparavant, ce qui provenait d’une grande force d’esprit. 
Ce qui me semblait encore plus admirable est que, au milieu de ses plus hautes occupations, et lorsqu’il désirait que l’on soit sobre en paroles, car il disait qu’il était pressé, venant à parler de choses spirituelles, vous le voyiez revenir à lui et montrer un visage gai. Il oubliait alors toutes les autres choses, et passait une demi-heure, voire des heures entières sur ce sujet, s’entretenant avec tant de contentement, de sentiment et de lumière que vous auriez pu croire que c’était un anachorète vivant dans la solitude et un homme qui était en oraison continuelle. Ce qui passe la créance humaine, est que le temps que les personnes occupées dans les grands emplois prennent pour  se détendre et se divertir, il s’en servait pour s’enfermer davantage et traiter de dévotion avec les religieuses du Calvaire, pour leur faire des conférences spirituelles. Il les donnait avec tant de ferveur, de lumière et une si haute doctrine mystique que c’était tout ce que les plus doctes, les plus contemplatifs et les plus spirituels bien préparés auraient pu faire. Mais ils ne l’ont peut-être jamais fait au prix d’une étude et d’un travail aussi longs, avec tant de clarté et de facilité dans la pratique, principalement en ce qui concernait une si haute et sublime doctrine sur laquelle il fondait ses enseignements et instructions. On ne croirait jamais que ces choses ont été réalisées par un esprit chargé d’occupations aussi étonnantes, aussi éloignées voire aussi contraires, sans autre temps ni préparation que le changement de lieu.

J’ai remarqué que personne n’avait jamais aussi bien compris l’esprit de Saint Benoît comme Dieu le lui avait communiqué, et je suis ravi quand je lis ses écrits. Je ne vois pas d’auteurs qui pénètrent le fond des choses avec autant d’efficacité que ce grand personnage. C’est pourquoi j’ai fait distribuer à tous nos religieux le Traité de la Vocation qu’il a composé pour les religieuses du Calvaire, parce que j’en ai une estime très particulière. »
Témoignage du Père Urbain de l’Ascension, Carme

Le Révérend Père Urbain de l’Ascension a été célèbre parmi les Pères Carmes réformés, tant à cause des charges qu’il a dignement exercées dans l’Ordre que par ses écrits spirituels qui sont des témoignages authentiques de sa capacité et de sa sagesse. Il écrivit une lettre à la Mère Directrice du Calvaire pour la consoler de la mort de leur Instituteur. J’en ai tiré ces paroles : Il faut avouer que je n’ai jamais reçu autant de consolation en aucune lecture que dans celle des écrits du défunt le Révérend Père Joseph. Si j’osais, je l’appellerais saint et très saint, sans vouloir connaître d’autre miracle que les paroles de la vie éternelle qu’il vous a laissées. Plus je lis ses œuvres très précieuses et plus je les estime et en suis touché intérieurement. C’est un trésor qu’on ne peut assez estimer, car il n’est venu que du Ciel, et je le répète,  je ne veux point d’autre preuve pour confirmer la conviction que j’avais déjà de la sainteté de l’auteur. Et, bien qu’il semble présenter une même nourriture, c’est néanmoins toujours avec une nouvelle sauce et un nouveau goût. »

Conclusion de Dom Lherminier 
Je souhaite que cet ouvrage et mon travail tournent à la gloire de Dieu, à qui soit honneur, louange et bénédiction dans l’éternité.  Ainsi soit-il.
Lettre du Père Ange de Mortagne

Sur les 9 heures du soir, notre très Révérende Mère Directrice apprit du Vénérable Père Ange de Mortagne qu’il n’y avait plus rien à espérer en la vie mortelle de notre bon Père. Il lui écrivit dans le plus fort de sa douleur une dévote lettre :

Ma Révérende Mère,

Le porteur de la présente vous dira l’état où il a laissé notre très cher et vénéré Père. C’est en cette occasion que je verrai que vous l’avez aimé et tenu compte de ses instructions, si vous mettez votre seul espoir en Dieu et prenez part à la joie qu’il recevra bientôt en voyant sa face et en découvrant ce qu’il vous a si bien enseigné, autant qu’une personne vivante peut le voir. Je vous convie donc, dignes filles d’un Père aussi saint, à être fidèles. La douleur m’opprime. Je vous supplie, vous et les Révérendes Mères assistantes, de donner un bon exemple de confiance à vos deux maisons de Paris et aux autres, en supportant le lourd fardeau qui tombe sur vous. Vous serez soulagés dans la mesure de votre fidèle confiance en Dieu.
J’ai supplié Monsieur le cardinal d’user de son autorité, comme il me l’a promis, pour que vous ayez le cœur charnel de celui dont vous avez le spirituel. Il m’a promis aussi de vous secourir dans votre abandon pour vous maintenir dans le vrai esprit de votre Instituteur et Institutrice et de vous aider pour votre maison.

Voici le second coup d’épreuve, mais si vous le supportez en étant unies à Dieu, votre Père recevra une plus grande couronne au Ciel. Vous devez vous souvenir des derniers effets que vous avez reçus de son ardente charité et des préceptes qu’il vous a donnés pour la pratique envers Dieu et le prochain.

Je ne vous délaisserai jamais autant que ma condition et mon devoir le permettront, espérant l’aide de vos prières.

Rueil le 17 Décembre 1638

Votre très affectionné serviteur.
                                                                                                                  Frère Ange de Mortagne, Capucin.

FIN
� Notice extraite de « Nouveau Supplément à l’Histoire Littéraire de la Congrégation de Saint-Maur », notes de Henry WILHEM, publiées et complétées par Dom Ursmer BERLIERE, OSB. Tome premier A-L. Paris, Alphonse PICARD ET FILS, 82 rue Bonaparte, 1908. Renseignements plus succincts dans : Matricula monachorum professorum congregationis S. Mauri, in Gallia Ordinis sancti Patris Benedicti ab initio ejusdem congregationis usque ad annum 1789. Texte établi et traduit par Dom Yves CHAUSSY, ouvrage publié avec le concours du CNRS, 1959, Bibliothèque d’histoire et d’archéologie chrétiennes Librairie PERREE, 26 rue Saint-Sulpice, Paris 6e. 


2. Renseignements aimablement communiqués par Dom Thierry Barbeau, de l’abbaye Saint-Pierrre de Solesmes.
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